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    ^f*^ « « ft% «««i^ •'*'V% ««««^ &%'M tUm,! ^- . ^ ^ ^ I iiiKHiiiro 1 n»^i i^wi VIE D EDOUARD GIBBON, li à pmm u 27 Avaib 1737,— mwt w 16 fAUfi*» 1794. « Mon earactère, dit Gibbon dans ses Mé< moires I, est peu susceptible  s'an-ùia , où Cicéron parla, où César tomba, étaient h la fois présens à mes yeux : et je perdis ou {^Oiïtaî jiliisieurs jours d'îvre&se avant d'être en état de passer A un examen froid et minutieux C'est à Bodue*, un 15 octobre 17G4, rCvant, assis au milieu des ruines du Capilole . peiul.mt qu'à mes pieds les moines ciiaiit^ieul vCpres dans le temple de Jupiter, que l'idée de tracer le déclin et la chute de cette ville vint pour la première fois se saisir de mon esprit. <■ L'exécution de celte vaste idée employa sa vie tout entière, et THistoire de la Décadence et de la Chute de l'Empire romain, qui en fut le fruit, a donné à son auieur une lioiior.d)le place dans le glorieux tnumvirat hisionquc de la Grande-Bretagne. Dès sa plus tendre jeunesse , Gibbon avait déjà dirigé toutes ses éludes sur les recherches historiques, rcé à Pulney, près de Londres, le27 avril 1737, il fut envoyé dès l'âge de neuf ans darisIe5;écolespublique«;; nnis l'('rnle publique n'allait ni à sa santé ni à, son caractère. Il obtint plus tard un meilleur guide. Il a retracé Itti-mème dans ses Mémoires , que je suivrai pas A pas. ! histoire du premier développement de ses pensées, sous la surveillance d'une de ses tantes. t J'éprouve, dit-il, un plaisir nébncoliqtte k rappeler mes «i^igatioiis envers cette excel(MMrcs, I.t,p.l7l. * li. id.,M97. lente femme, mîts Gitberioe Porten», lavéritAble mère de mon esprit autant que de ma santé. Son bon sens naturel était perfectionné par la leeturedes meilleurs livres anglais, et, si sa raison était quelquefois obscurcie paP' des préju};és , l'hypocrisie ou l'affectation ne déguisiïrenl jamais ses sentimens. ba tendresse indulgente, sa franchise, et ma curiosité ««• turelle qui commençait h percer, rapprocl^è* rent bientôt la distattcc entre nous! Comme des amis du môme âge , nous conversions librement sur toute sorte de snjels familienon nhstraits, et son plaisir el s;i r(^conipense étaient d'observer le premier e.ssor d« mes jeunes idées. La douleur et le languissement furent souvent adoucis par Tamusemest tt l'instruction ; e! c>sl h ses aimables leçons que je rapporte mou amour précoce et infatigable pour la lecture lîs titre d'un ouvrage attirait-il mon œil, dans la bibliothèque assez pa^s.dile de mon grand-père , je tirais du rayon ce livre d un poète, d'un romancier ou d'un voyageur, et miss Porteus, livrée aux spéculations morales et religieuses, était plœ disposr'e h encourager qu "ft réprimer une curiosité au-dessus de la iorcc d'un enfant. Je dois noter cette année, la douaième de mon h^e. couuiir la plus favorable à la CTOissaDCe de ma stature inleltecluclle. • De douze à quinze ans, son péro chercha de nouveau i le soumettre au régime des éeo' les publiques; mais sa santé cbanodante le metlailhors d'état de participer à la rudesse de la vie commune. Après avoir vainement essayé diverses écoles, son père se décida h l'envoyer, en 1752. à l'Age de quinie ailS| A l'univercilé d'Oxford. « Mon entrée A Puniverslté d'Oxford, dit Gibbon, forme comme une ère nouvelle dont ma vie , et. 't qnnnnïe nns d'intervalle , jr mr. rappelle mes premières émotions de satisfaclkHietdestirprise.IMns ma quinxièmeannée, je noie sentis élevé soudainement de Fétat Digitized by Google
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    ^ VIE D'£DO( d'enfant à celuî d'homme. Ceux que je rrspfclais comme mes supérieurs en âge et par leur rang classique m'accueillaient avec toutes sorte» de nanfae» de polflesee et d*afl(Be> lion ; et le bonnet de Telours et la robe de sole, qni dislin{îuaient l'étudiant d'un rang supérieur de celui du peuple, flattèrent mavaDiléMJne somme honn6te« plus d*argent que n'en a jamais TU un écolier, fut mise ù ma disposition, ei ]>• pouvais user auprès des négociaus d^Oxford a une latitude de crioii : «mttt Mtauisl nae robe de «oie, maU saaa le glsad; et i.s V. \in4m,fai soiH
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    VIE ITÉIKHJAIID GIBBON. ti éerits ou traduits en langue aaglMH. Ce fut ainsi qu'il lut les historifliis grecs , romains et italiens. « Le long Intemlls de la Trtntté à la SaintMichel, continue Gibbon, rend disert le cold'Oxford Je passai lesdeux moisd'aoôt et. ■eplembre àBuriton,ches mon père. 11 est a«et bittrre 4|tt*aui8itM que j'evs quitté le collège de la Madeleine , mon goftt pour les livres ait commencé à renaître ; mais ce fut le même goàt areugle, et peu formé pour Nlnde de rUsIoire andemie. Étranger aux COnnaîssfincr'; ori^înalrs , «iinns hnhituflc de réflexion, sans exercice de l'art d'écrire, je résolus de faire un livre ; le titre de ce premier cmai, le Siècle de Sésostris, me fut sans doute suggér»* p;
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    711 VIK D'ÉIX>1 religieuses, acquicsçanl avec une foi implicite au dogme et aux mystères aiioplé& par le cunsentement général des eatholiqaes et des protestai»»* » Pour bien apprécier la prélendiie fermctd du nouveau protestantisme de Gibbon, il suffira de lire dans ses Mémoires son apologie des deux caractères de ChlUingworth et de Bayle. On y relroure un trop s,'rar»cl nombre de réflexions qui peuTent s'appliquer à lui-même pour ne pas croire qu'il ait tonfé vn peu è «e peindre m les peignant. J'en rapporte ici quelques passages, parce qu'ik me semblent donner Texplicallon de la nature de son flspritàlui*mènie, et que cet esprit se retrouve tout entier dans la manière dont il a traité les morceaux imporlans de son Hi«5toirc de la Décadence et de la Chute de l'Empire romain. Après aToir peint le savant Chillingvortli s'échappant A Tingl huit ,u»s de n rluiired'Oxfordpour aller se fatrc catholique a Douai, puis revenant du catholicisme an protestantisme, puisse dévoyant encore une fois - jiour se fixer sur la terre plus ferme du sociniaaisme, » il ajoute : * Si noua pouvions nous en rapporter à une tradition incertaine et h l'opinion vulgaire, l'inquiL-tude de ses reclicrchcs se catnia enfin et se résolut en une philosophie indifférente. Cependant sa frandiise naturelle et rinnocence de son Ame {'l lien! sibien reconnues, que cette légèreté apparente n'aifecta point la réputation de Chiliingworlh. La fréquence de tes changêmens ne procédait que d'une re> cherche trop candide de la vt'rilé. Ses doutes se faisaient jour d'eux-mêmes. Il leur prêtait toute l'assistance de la force de sa raison : alors il devenait trop difBeile et trop exigeanf ; ninis, trouvant aussi peu de repos que de sûreté dans ses victoires, il rengageait aussitôt lecombatpar un nouvel appel à son jugement ; de sorte que , dans ses triomphes comme dans scsdéfaites. lui même et lut seul était l'auteur de ses différentes conversions.» Ce qu'il dit de Bayle est encore plus rapproché de ses propres idées ; « CalîTin et Per ';pf'r!aleur de la tempête religieuse, le philosophe de Rotterdam condamnait avec une égale autorité la persécution de Louis iSVfy les maximes républicainea des calvinistes, leurs vaines prophéties, et l'intolérante bigoterie qui vint agiter quelquefois sa retraite solitaire. Passant en revue les controvenet du tempe, il opposa l'un à Tautre i les argumens de ses adversaires. Maniant successivement les armes des caiholiquesetdes protestans, il prouva que ni la voie de Fav^ torilé. ni celle de l'examen, ne peut offrir à la multitude aucun témoipKige certain de la vérité religieuse j et ii en conclut adroitement que la eoutume et Téducation sont les seuls fondemensde toute croyance populaire L'an» cien paradoxe de Plutarquc . que l'athéisme est moins pernicieux que la superstition , acquiert une vigueur Incalculable, om< des couleurs de son esprit et afGlé de toule la subtilité de sa lofîique s->n Dictionnaire critique est un vaste dépôt de iaiLs et d'opinions j il y balance les busses religions avec ses poids sceptiques. jusqu'A ce que les quantités opposées (si je puis employer le lan;,'af;e de l'algèbre ) s annihilent l'une 1 autre. Ce pouvoir étonnant qu'il exerçait arec tant de hardiesse, de rassembler les doutes et les objections, l'avaitporléà prendre plaisamment le titre de >rtix»/:«jui7« Z(i/f. (Jupiter qui rassemble les nutfe»}; et, dans une conversation avec Tingé* nieu\al)bé. depuiscardinnl de Poli^Tiar. il émit librement à découvert •;(>!) ])\ rrlionisme universel : u Je suis bien à la leilre un protestant, lui dit Bayle, car je proteste indilTéremment contre tous les systèmes et toutes les sectes. » Lorsque fiil)l)nn arriva â Lausanne, il ne savait pas un uiul de français^ mais lanécessilé rentbientot familiarisé avee noire langue, et, quand il quitta l.ausatiiie en 17-"). le français, dans lequel il pensait iiivolonlaireinenl. était devenu plus familier à son oreille, à sa langue, ik sa plume, que Fanglais lui-même. .Son amour pour la lecture, glacé par le séjour d'Oxford, s'était réveillé plus ardent ; de nouvelles furines de style, une littérature nouvelle s'offraient à lui ; la comparaison des matières et des oiiinions étendait ses vues cl redressait sls |)r('ju;,'és. Il reprit, sous la tutelle du bon M. l'avillard, l'étude des langues latine et grecque , et celle du droit des gens et des nations. ^< C'est surtout, dit-il, dans l'étude assidue et répétée de Alontesquieu que je trouvais des délices, de Montesquieu dont l'énergie de style et la hardiesse d'hypothèses ont eu la puissance de réveiller et d'exciter le génie du siècle. Mais trois ouvrages, ajoutc-til, ont surtout contribué à former l'historien de Templre romain : 1» Les Lettre* prtwineio' les, de Pascal, que j'ai relues presque tous les ans avec un nouveau plaisir, m'apprirent à manier l'arme de l'ironie grave et modérée, et h rappliquer même à la solennité des suDigitized by Google
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    VIE lyÉDOUARD GlBDOIt. jets ecclésiastiqnes I 2« la Fie de JuH n par Tabbé de I rfrc. îr srnl amour qu'il éprouva dans sa vie. vint donner un charme nouveau h. un voyage dont son père avait cru Taire un exil. « J'hésite . dit Gibbon dans ses Mémoires , dans la crainte d'un ridicule, en approchant du sujet délicat d'un ancien amour. Par ce mot je n*entends pas ces attcnlions polies, cette galanterie sans espérance et sans dessein , qui a pris sa source dans l'esprit de chevalerie , et s'est comme entrelacée dans le lissa des mœurs françaises. J'entends, par cette passion, ce mélange de désir, d'amilié. de tendresse, que parmi loiilcs les femmes une seule allume , qui la fuil prcfcrer loul son sexe, et Ciit rechercher sa possession comme le suprême, l'unique bnnlieui-  bellis par les vertus et par lestalens de l'esprit. Sa fortune était mt^rliocre. mais sa famille était respectable. 5a ntcre, native de France, •vait préféré sa religion à son pays. La profession de son père ne contrastait point avec la modération et la philosophie de son caractère; et, dans l'obscure situation de ministre de Crassi, Tillage placé dans les montagnes qui séparent le pays de Vaud de la FrancheComté, livré à des fondions pénibles, il vivait content d'un modeste salau-e. iJans la solitude OÙ il était retiré, il s'appliqua è donner une é clufition littéraire, savjute même, à sa flUc unique. Elle surpassa ses espéra uecs par ses proijrès dans les sciences et les langues; et, dans ses copries visites à quelques-uns de SCS parens à î ansanne . l'ospril, la beauté cl l'érudition de W^* Curchod furent lo sujet X.Tl des applaudissempns tinivcrsels. Les récits d'un tel prodige éveillèrent ma curiosité. Je la vis , et j'aimai. Je la trouvai savante sans pédanterie, animée dans la conversation, pure dans ses sentimens , et éléf,'antp dans ses manières. La première et soudaine émotion se fortifia par Thabitude et le rapprochement d'une connaissance plus fauiiliére. F.Ile me permit de lui faire deux ou trois visites chei son père. J'ai passé quelques jours heureux dans les montagnes de la Franche-Comté. Ses parens encoura;;crmt honorablement ma recherche. Dans le caUnc de la retraite, les légères.vanités de la jeunesse n'agitant plus son csBnr dMrait, elle prêta l'oreille à la voix de la vérité et t!e !t passion ; et je pin flatter de l'espérance d'avoir fait quelque impression sur nn cœur vertueux. A Crassi , A Lausjinne, je me livrai A l'illusion du bonbeur : uiais. A mon retour en Angleterre, je découvris bientôt que mon père ne voudrait jamais consentir A celte al lljince. et que. sans son consentement, jeseraisabaniiouné ei sans espérance. Après un combat pénible, je cédai h ma destinée. Je soupirai comme amant, j'obéis comme liis. » 1U"< Curchod, qui filnaltrecetle première et même celle unique passion de (>ibbon. devint depuis M"'« Kecker. et fut la mère de M""* de Staël. Peu de femmes sans doute réunirent au même degré la beauté « l'esprit, la grAce, la noblesse de caractère qui s'assurent l'arrection après l'avoir inspirée; mais les pa.ssions du copurconinictcllesde l'esprit, l'amour comme la foi, furent toujours, chez Gibbon, plutôt un clioix qu'un entraînement, un goiU qu'une passion, une transaction qu'une conviction. Il avait renoncé au catholicisme avee la même froideur qu'il l'avarl embrassé ; il se sépara de M"« Curchod en terminant une lettre qui commençait avec deux pages fort affectueuses, suivies de deux antres fort raisonnables , par ces mots: K C^est pourquoi. mademoiselle, j'ai l'Ijonneur d'être votre très bumble et trèsobéissant scrvileur,ÉdouardGibbpn;»et ilput la revoir tranquillement ensuite lorsqu'elle fut h Paris dans tout son éclat, et sans que y\ >erkei cfit h rraindre de part ni d'autre, qu'un [eu mai éteint se raliumât. Ainsi guéri de ses affections pour une foi et une femme étrangères, Gibbon revint en Angleterre en 17.58. Ses babituiles. ses pensées, sa langue n'étaient plus les babitudes, les pensées, ni la langue de son pays. Le premier ouwn-^c. i|u'il pu!)!ia. ouvrage commeneé .'i Lausanne r était mùme écrit en langue française. Digitized by Google
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    uv VIE D*£D( CéUât VEssaisurVéUtdede la Itttiraturc, qui fui mieux aecueilU sur le continent que dans le pays (fe Paulcur. Pour l'imprégner plus forieoicnt de nouveau des usages anglais, sou pére le fil entrer, comme capitaine, dans un régiment de milice, où il avait lui-même le grade de major. .Mais (". ihbon ét nt peu fait pour l'étal militaire, til, (ié!»quc lu paix cul fait lioencier les milices, il reprit sa vie d^étode. Celte fuis ce furent les auteurs anglais qui furent les objets de sa prédilection. i( Les compagnons favoris de mon loisir, dit-il} étaient les écrivains anglais postérieurs à la révolution, où on respire Tesprit de liberlle deSwift est soutenu par une vigaenrmâle et originale , celui d'Adisson ornc^ par les <:^râccs modernes de l'élégance el de la douceur. L'ancien reproche qu'aucun autel anglais n'avait été élevé à la muse de l'bisloire 'était déjà réfuté par les premiers travaux de Rohcrtsonel de Ifume î V Histoire d'Ècossv clct'lle des Stuarts. J'aurai la préiioiuplion de dire que je n'éUis pas indigne de les lire, el je ne déguiserai pas les divers .sentimeiis que leur lecture répétée me Ui éprouver. La perfection des plans, le langage nerveux, la majesté du st>le du docteur Robertson, m'enflammèrent de l'ambitieuse espérance d'ôtre un jour en état de marcher sur ses traces. La philosophie calme, les inimitabiesbeautés négligées de son ami et de son rival « me forcèrent souvent à fermer le livre avec un teatîment mêlé de délices et de dt'"i''<;p(Hr. » L'aduiiraiiua pour lesgrauds historiens anglais le préparait tout douoement A devenir leur disciple et enfin leur é^al. Divers sujets historiques se pressentaient à ses recherches ; i'expédilioii du Ciiarles Vlll en Italie , qui est plnÎ6t une introduction de grands événemens qu'un événement grand et important en Inimémej la vie de sir Philip St(hu\v . celle dé sir Walter Ualeighj 1 iui>tuire de la liberté aaîsse; celle de Florence sous les Médicis. Il balança entre c«s divers sujets sans s'arrêter a aucun. Il n'avait pas encore Irotivé le sujet qui devait féconder les germes de son talent. < PsMaaagUs^antCBrdlmelngidls «Bfflie. UARD GIBBON. Le succès que son Essai sur la liuérature avait obtenus en France lui donnèrent le désir de profiter de ce moment pour aller se lier avec la brillante société littéraire qui attirait sur Paris les regards de toute 1 Europe élé^Mnte. Il s'y lia avec Diderot. d'Aiembert, liarili<^!emy. Raynal. Dur Ins. d'Holbach, Helvélius, et fut accueilli dans les salons hospitaliers de madame Geoffrin et du Bocage* Après l'hiver de Paris, le printemps rappelait enSuisNCj et bien recommandé partout par son parent Acton i, il arriva sur lesi>ords du lac de Genève au mois de mai 17413. Le séjour de Lausanne avait à chaque voyage de nonveau x ciiarmes pour lui. Il en parla toujours avec plus de grâce que la tournure habituelle de ton esprit ne semble le comporter. « Ma société favorite, dit-il en parlant do ce voyage, avait pris, d'après V■^L'^' de ses membres, la dénomination orgueilleuse de Société du frintemfis. Elle éUlt composée de quinze à vingt jeunes demoiselles de bonne famille , sans être des premières de la ville, La plus âgée n'avait pas peut-être vingt ans , toutes agréables, plusieurs jolies « et deux ou trois d'une beauté parfaite. £lles a'as* semblaient dans les maisons les unes des autres presque tous les jours, sans être sous la garde ni même en présence d*nne mtoe ou d'une tante. Au milieu d'une foule de jeunes f^ens de toutes les nations de l'IIuropc. elles étaient confiées à ieur seule prudence j elles riaient, cbantaieni, dansaient, jouaient «ok cartes et même des comédies. Mais, ausein do cette galté insouciante , elles se respectaient elles-mêmes, et étaient respectées par les hommes. La ligne délicate entre la libertf et la décence n'était jamais franchie par un geste, un mol ou un rejjard ; el leur innocence virginale ne fut jamais souillée par le plus léger souffle de scandale ou de soupçon. Institution singulière, témoignage de Tinnocente simplicité des mœurs suisses! » Après un séjour de prés d'une année à Lausanne , il partit pour Tltalie. On a vu dans lee premières lignes de celte biographie comment l'aspect de Home dans.sa majesté antique lui fil naiire l idée décrire son histoire, et comment la présence du moine qui lïhanlait < Un des oiembres de cette famille était établi à Besançon , un fri^re de celui-ci devint ministre du roi de Naplt-s. Lefils du niini.»^» parvenue aujourd'iiui, par hrri(ag« depar
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    VIE DTDOU «Iprtt dans le temple de Jupiter ramcha è son enlhousiasme d'antiquaire et lui inspira peutélre U'seoirl fl'Sir fh' sf> voiiffer Sur l'inslilutioD en général itu iltSa|>|ioin(euient produit «B Ini par on de ses membres. Gibbon a décrit dans ses Mémoires par qiiels traTaux il se prépara ce £;rand œuvre. Les citations multipliées au l>as des pages de son histoire, et snriont les faits , et leurs eonséquenecs présentées avec habileté dans son histoire, prouvant .is<;ez les traranx eonseiencieux amtquels il dut se livrer. Il ne commença la rédaction déflnitiTe de ses recîicrclies que deux ans après son retour de Londres, et lorsque après la mort ».on pére il fut établi avec aisance dans sa maison etsa bibliothèque. « Au premier aperçu, dit-il, tout était obscur et douteux, jusqu'au titre de rouvr'«cr<* l'époque précise de la décJidence et de ia chute de l'empire , les limites de Tintrodoction. la dirfcion des eha\»ilreset Tordre de la narration, et je fus souvent tenté d'akiiidonncr un travaif de sept annéc«^ Lr -^h !(> d un auteur doit étro l'image de son esprit^ maif le eboix et la docilité de Texpression sont le fruit de l'exercice. 11 me fallut faire bien des essais avant de pouvoir saisir le ton raoven entre celui d'une insipide chronique et d*one déclamation de rhéteur. Trois fois je reGs le premier chapitre, et deux fois le second elle troisième, avant d'être passahlp ment content de leur effet. J'avançai ensuite d'un pas phné^al et plus facile; mais il m'a fjlîu revenir trois fois successivement sur les XV'- et XYI* chapitres «, pour les rétîuirc d'un gros volume qu'ils formaient à l'étendue qu'ils ont è présent » Le premier volume parut en février 1776* Trois éditions en furent rapidement épuisées, les félicitations lui arrivaient de toutes parts, la plus llaltenselk ses yeux fut la lettre sui■fante qu'il reçut du célèbre Hume : «Edimbourg, le 18 mars 177G. — Mon cher monsieur, pendant que je suis encore à décorer «Tee autant d'avidité que d'impatience votre volume historique, je ne puis résister au besoin de laisser perrer quelque chose de cette impatience , en vous remerciant de votre igréable présent, et en vous exprimant la salisCicljon que votre ouvrage m'a fait éprouver. Soit que je considère la di^'nlfé de votre stvle. la profondeur de votre siyel ou l'étendue de TOtr» savnir, votre livre me parait égalebent * COKnMift A miMsMwnt de rMMianiins. RD GIBBON* xT digne d*e»l£me ; et j'avoue que , si je n'avais pas d^à joui du bonheur de votre eonnaiss.nice personnelle , un tel ouvrage, dans notre siècle, de la part d'un Anglais, m'aurait donné quelque surprise. "Vous pouvez en rire j mais , comme il me parait que nos compatriotes se sont Iivrr<; 'i peu près pour tine ^^énération entière à une faction barbare et absurde , et ont totalement négligé tous tesbeaux-aruje ne m'attendais plus de leur part A aucune production estima!)!!^ Jp suis sftr que vnn<î aurez du plaisir, comme j'en ai moi-in£mc, à apprendre que tous les hommes de lettres de cette Tille se réunissent A admirer votre ouvrage et A désirer sa continuation avec sollicitude. «Quandj'entendis parler de votre entreprise, il 7 a dé)A quelque temps , j'avoue que je fus tm peu curieux de voir comment vous vous tireriez du sujet de vos deux derniers chapitres, ie trouve que vous avez ob<îervé un tcni* péramenttrés-prudent,' mais il était impos«iihle (le traiter ce sujet tle manière à ne pas donner prise à des sou[içons contre vous, et vous devez vous attendre que des clameurs s'élèveront. Si quelque ehose peut retarder votre succès auprès du public, c'est cela; car à tout autre é^'ard votre ouvrage est fuit pour réussir géuéralement; mais, parmi beaucoup d'autres signes de décadence, la superstition , i|ui prévaut en Angleterre, annonce la chute de ia philosophie et la perte du goût; et, quoique personne ne soit plus capable de les faire revivre que vous, tous auras probablement, à votre début, des combats è livrer. « Je vols combien est grande votre incertitude à 1 égard de l'authenticilé des poèmes d*Ossian. Elle est dsHainement fondée. Il est étrange en effet qu'il ait pu paraître possible h quelqu'un de sensé que plus de vingt miilevers, et avec eux des faits historiques sans nombre, aient été coniervéa pendant cinquante générations, parla seille tradition verbale . et par la plus grossière, peut-être, de toutes les nations européennes, la plus nécessiteuse , la plus turbulente et la moine fixée. Quand une supposition est aussi contraire au sens commun, il n'y a , en sa faveur, aucun témoignage positif qui mérite jamais qu'on y ait égard. Les hommes ont une grande propension A affirmer comme témoins tout ce qui flatte leurs passions et leurs préjugés nationaux. Vous êtes donc plus qu'indulgent pour nous en hésitant ssnr ce sujet. » Je dois voua dire que noua aonunca tons Dlgiii^uu L>y Google
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    XTI trt^s-impatiens d'apprendre que votre colleclion tic malériaux pour le second volume est complète, et que vous étés de plus considéra» btement avancé dans sa composition. Je vous parle plus an nom de mes amis qu'au mien , ne devant pas m'altendre à vivre assez pour en voir la publication. Le volume qui suivra sera d'une exécution plus délicate que le pré( f lent ; mais jc me fie à votre pntdence pour vous dcmfiler des difficultés, et, à tout événement, pour mépriser les clameurs des bigots: vous avei du courage Je suis avec beaucoup d'estimefmondieriuonsieur, etc. etc. « David liliAIE. » Mais les premiers liomma^es nnc fois rendus, les critique curent leur tour. Le lû' et le IG^ chapitre . qui contiennent l'histoire critique de rétablissement du christianisme, donrii^reul lieu aux plus violentes attaques. » Si j eusse cru, dit Gibbon lui-m£me, que la majoVIE Di:i)OLAlU) GIBUON. peut-être de l'établissement de ma réputation; mais mon orgueil fut bicut6t humilié , et une mélancolie pensive s*empara de mon esprit, h l'idée que j'avais pris un congé éternel d'un vieux et agréable compagnon, et que, quelle que pùl être la durée future de mon histoire, la vie présente de Thislorien ne pouvait jilus rtre lonf^up. n Il était alors .Igé de 52 ans, et s'était retiré une troisième fois h Lausanne, pour s'y reposer des déceptions de sa carrière politique. La vie des affaires n'avait élr ni longue ni ^îo rieuse pour luL II n'avait ni ces émotions puissantes qui entraînent les assemblées , ni ces convictions profondes qui les soumettent. Entré nu iKirlement un peu avant l'apparition de son premier volume, il s'était laiiisé entraîner dans le mouvement de la sphère minls< tériellect avaitélê r< compensé de ladocilitédo son vote parun enipldi lie huit cents livressterling parmi les loi'ds cununissairebducouunerce rité des lecteurs anglais fftt si passionnément et des colonies. 11 avait même écrit pour le miattachée, ne fùl-ce qu'au nom ou à l'ombre du clirislianisnie. si j'.-usse prévu la vivacité d'émotions qu'ont éprouvée ou feint d'éprouver les personnes pieuses, ou timides, ou prudentes, dont j^avals atteint la sensibilité délicate, j'aurais pu adoucir peut élro ces deux terribles cliapiires, qui, sans me concilier beaucoup d*amis, devaient me faire un si grand nombre d'enn» mis. Mais le irait était lancé, l'alarme sonnée : cl, si la voix de nos prêtres fut Acre et bruyante, j'ai à me féliciter du moins de ce que les armes do la persécution n'étaient pas en leur pouvoir. « Au lieu (le cétîer l'orage et de perdre son temps à répondre aux attaques, il prit le sage parti de poursuivre son ouvrage avec une ar» deur et une persévérance plus actives ; mais le 2-^ el le 3<' volume, qui terminent la première époque , parurent cinq ans après le premier, en avril 1781 ,et les trois derniers volumes furent publié douse ans après le premier, en mai 17S8. « Ce fut. dit-il, le jour, ou plutôt la nuit du 27 juin 1789 que , dans mon jardin, dans ma maison d'été , j'écrivis les dernières lignes de la dernière page. Après avoir posé ma plume, je fis plusieurs tours sous un berceau d*acacias, d'où la vue domine et s*étend sur la campagne, le lac de Genève et les n»onfTï?nes. L'air était tempéré, le ciel serein ; le glol)e argenté de la lune était réfléchi par les eaux, et toute la nature était silencieuse. Je ne dissimulerai pas ma première émotion de jnie ?i nislére un mémoire dirigé contre la France, ati moment de la rupture . et auquel Beaumarchais avait répondu. La chute du ministère entraîna celle de sa place , et, réduit à sa fortune personnelle, il préféra une vie commode auprès de ses amis de Suisse. Il eut toujours se féliciter d'avoir choisi Lausuiine comme une nouvelle patrie. Il était encore dans celle ville lorsque les orages de In révolution française y poussèrent les preinie« flots de l'émigration. Une révolution qui venait porter Tagitation dans sa vie de repos n'était pas un événement avec lequel il pût sympathiser. Inoffensif pour les autres, il n'aimait & sacrifier son bonheur aa bonheur de personne , et l'enthousiasme lo plus désintéressé lui paraissait toujours ressembler un peu Â la folie. Ses amis étaient frappés dans leurs fortunes el dans leur via, les communications interrompues, l'avenir incertain il y nvnit 1!» de quoi (^hrnuler une philanthropie d une trempe plus dure que ne l'eût été celle de Gibbon. II eût fallu, dans la situation où était Gibbon, s'élever audessus des maux présens de la révolution française pour contempler ses bienfaits à venir, préférer le triomphe permanent de la cause des nations en général à la tranquillité momentanée d'un pays en particulier, et l'af franchissement des hommes à son propre bien-être ai eonrt et si incertain. Il n'était ni dans les habitudes ni dans la m turc de son esprit d'en agir ainsi. Au prinsimuierai pas ma preraicrc cuiuiiuii »i< i m- mit^uv ov - , cet instant du recouvrement de ma liberté et i temps de 17»3 , à la nouvelle de la mort de la Digitized by Google
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    XTIl VIE D'EDOUARD GIBBON. femniedNiii de ses amis, lord ShefBeld, Use \ dnetion de Le Clerc de Septchénes. Ceit h décida h braver tous les obstacles que la ' m rilleurc partie de Cet oUTnge AlU par tant guerre mettait sur sa route, et il se rendit par Francfort à Londres,où il arriva au mois de jois, asses souffraot des fkifgttesda voyage, augmentées encore par le poids de son (énorme corpulenpe et {»ar les tourmens d'une dangereuse nuladie. Ses souffrances allèrent en croissant & Londres, et, quoiqu'il s'aveuglât lui-même surson dan^or. spsamis redontnient à chaque instant de le perdre. Une suite d opénitions chirurgiealesusa le peu de fiM«e» qu i lui restaient, et il moorttt le 16 janvier 1994, Agé de 57 ans. Outre son grandi ouvrage de V Histoire delà Déeadmee eide laChtUe deSBmpirvrromain, Gibbon a laissé quelques /r
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    d£gad£ncë ët chute DE L'EMPIRE ROMAIN. PAËMIËRË £POQU£ DEPUIS LE HBGNB DE TBAMK ET DES AKTONIN jusqu'à la HBSTftVCTlOl^B L*BHPIRB D*0CC1DBNT. PAU IB8 GBmaAtnSiBT UB flCTTBBS. Digitized by
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    PRÉFACE DU PKEmÇR.YOLUIIE DE L'ÉDITIOM OMGWALK Mon intention n'est pas de m r : • n ( i i-e su r In ▼arkité etsnr rimporUinoe du sujci que j ai entrepris de traiter : le mérite du choix ne servirait qu'à mnttredansun plus {;rand jour, Cl à nnuire moins pardonnable In faihîossftde Texécution. Mais, en donnant au public cette première partie de VMitioire de taJtéeadenee et de taChute de VSmpire romoiN, je crois devoir expliquer en peu de mots la nature de cet otn-rnge, et marquer les limites du plan que j'ai embrassé. On peut diviser en trois périodes les révolutioDS mémorables qui, dans le cours d*«iTÎron treize siècles, ont sapé TédiGoe de la grandeur romaine, et l'ont enfin renversé. I. Ce fut dans le siècle de Trajan et des Antonin que la monarchie romaine, après avoir atteint tonte sa force et toute sa maturité, commença pmcber vers sa mbe. Ainsi , la première période s'étemi depuis le règne de ops princes jusqu'à la desirncfion de l'empire d'Occident par les armes des Germains et des Scythes, tige grossière des nations les plus polies de l'Europe moderne. Cette rërolotion extraordinaire, qui mit Rome au pouvoir des Goths, s'accomplit dans les premières années du sixième siècle. II. La seconde période commence avec le règne de Jostioien qui, par ses lois et par ses victoires , tendit à l'empire d'Orient un éclat éphémère. Elle renrerme l'invasion des Lombards en Italie; la conquête de l'A'^if et de l'Afrique par les Arabes , qni avaient embrassé la religion de Mahomet; la révolte du peuple romain contre les faibles souverains de Conslantinople, et l'élévation de Cbarle* magne, qui en 800 funda le second empire d'Occident* Tempire germanique. 111. La dernière et la plus longae de ces périodes contient environ six siècles et demi, depuis le renouvellement de l'empire en Occident jusqu'à la prise de Consluatiuople par les Turcs, et l'extinction de la. race de ces princes dégénérés , qui se paraient des vains titres de César et d'Auguste, tandis que leun domaines étaient cirTonscrils dans les murailles d'une seule ville, où l'on ne conservait même aucun vestige de la Uingue et des mœun des anciens Romains. Les Croisades forment une partie nécessaire du récit des événotnens dp cette période, considérées dans leur influence sur la ruine de l'empire grec. H serait bien difficile aussi, en parlant de ces guerres sacrées, d'interdire à la enriosité quelques excursions dans les recherches l elatives à l'état où se trouvait la ville de Rome au milieu des ténèbres et de la coifrfusion du moyen âge. En hasardant, peut-ûtre avec trop de précipitation, la publication d'un ouvrage qui, à tout^rd, mérite la qualification d'imparfait, je ronfru le, je lo sens bien, l'obligation de terminer , probablement dans un second volume ' , la première de ces mémorables époques, et de donner au public THistdre complète de la décadence et de la chute de Rome, ' Gibbon, ainsi qm» cela arrive fréquenimcnl , ne s'étail pas Tait une idée parbUcueut exacte des travaux qui lui rertûf«l à teire iiour conplétar sos vmm^.. I« rcstp de la prcmi^^ôpoquc, comprenant IrsrhnpifrT?; xvii à XXXVIII, coutenus dans le premier Mitume de cilte ^lion , a formé deux volumes In-I* de l'éiiilioii anglaise. Digitized by Google
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    xxti depuis le siècle des AiiloniD jusqu'à Udesinidion de Tempire en Ooàdeot. Quant aux époques attirantes, quelles que puissent être mos ps|><^ranr(>s , je n'osf prendrr dps pnf»agcmeus aussi formels. L'exécution du plan iounen&e que j'ai tracé remplirait le long intervalle qui séiiare rHittoire anefenne de rHistoire moderne; nmis il exigerait bien des années de santé, de loisir et de persévérance, Jam provideo animo, velut qui, proximis Uitori vadit inducti, marc pedàhu ingrediuntw, quicquid progrcdiar, in vMthfem me nkiwainem, ae veUU prçfmtdvm inveU , et PRÉFACE. crescere penè opus, quod prima quœquc pet' ficienéùminui vidcbatur.Tit. Liv.,l.xxxi,c.l. Bentinck-Street,l*'février t776, • £». Ginoii. P. 8. — L'Histoire comiilèle de U déeedenoe et de la chute de l'Empire romain dans l'Occident, telle que je la pnhlir iiujourd'hui, me tient quitte de mes eogagemcu^ envers le public Si Topinion publique «nmonigc iiMScflbirt«,pent4lrenMdédderai-ic h continuer un ouvrage qui, quelque fittlgnnt qu'il p^iraisse, CSt 1« pluS «gréablo pation de mes loisirs. Bentinck<4treet, t" mars 1781. Digitized by Google
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    PRÉFACE I»S LA PBEMliîRE ÉDITIOPf COMPLETE DE Là PnEMîBRE ÉPOQUE. Un aiuenr se persuade aisément que l'opîuioD publique ne cesse pas de se moutrer îaToraUeàiM tmtn. J'ai donc pris la résoluûoahmtÛ» deeuntiiiver cet oavragejaBqit'â la deraiftro période fixée dans mon premier plan comme dans In vie de l'empire romain , je veux dire la prise de Consiaiiiiuupic par les Turcs en l'amiée 1453. Le kcieur le plus patieni, en caleobnt qne trois Toliiinea in-4« ont été déjà consacrés tm éténemens de qoaire siècles S épronvera peai-étre quelque ■ Ces trois volumes in-4» renrermaieol les trenle-buit premiers chapitres, contenus en entier dans le premier vOhna êt notf* édition ti fonmnt on Uml cngoplei, paiiqa'Ul rÉafenncat li fnaSèn ^oqiie. effroi en considérant le long espace de nenf cents ans qui me reste à traiter. Mais mon intention n'est pas de m'étendre d'une manière anssi mînutiense sur toute la durée de l'Histoire fi]mmtine. Dès mes premiers pas dans rené époque , le règne de Justinien et les conquêtes des Mahoni(^tans mi^ritcnt et obtiendront mon attention; et le dernier siède de Constantinopie^qui comprend les croisades de rétablissement des Tares, se lie intimement aux révotnîons de l*Enropè moderne. Du septième au onzième siècle, cet intervalle de ténèbres sera comblé par une narration concise des faits qui me paraîtront les plus intéressans ou les plus imIHHIans. AVËRTISS£MËNT DE LA PREMIÈRE ÉDITION m-^" DE LA PREMIÈRE ÉPOQUE. le présente anjoord'hui au public, sous un format plus commode , l'Histoire de la Décadence etdc la ClmfcdcrKMipirc romain. Quelques changent iis et iimeiioratiuns se sont présentés à mon esprit ; mais je n'ai pas voulu faire tort à 'ceux qui avaient aehetë les premières éditions. J'avab déjà eu occasion de connaître et de louer l'exactitude de mon imprimeur ; etoo m'excusera, je l'espère, si, au milieu des affaires d'un hiver fort occupé', j'nt préféré les plnisîrs de 1;; romposiiinTi f( de l étude aux soins minutieux d'une révision d*un premier ouvrage. aO avril IT95. Bentinck-Streei. Le soin et l'exactitude sont les seuls mérites dont puîsseseglorilier une histoire, si on peut toutefois se faire un mérite de l'accomplisscment d'un devoir indispensable. 11 doit donc m ètre permis de dire que j'ai soigiieusemeni examiné tous les documcus originaux qui • Il fiait alors nenlmèii (arkiiMil Digitized by Gopgle
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    STOIRE LA DÉGVûEINCE ET DE lA CHUTE DE LEMPIRE ROMAIN , PAR ÉDOUARD GIBBON. MiMaiMMMMMaiMiMMtC CHAPITRE PREMIER. H force BuKuire »dmleiièeli Bans le second siècle de l'ère chrétienne , RooM mit womàs k wn empire les plos belfaeeoiitrëes de b terre , et comptsit ptrmi SCS sujets les peuples les plus civilbés. Le courage, la discipline, une rëpTitation acquise jMir uue longue suite de victoires , assnraieni lee fronUères de cette immeose monarchie. L'inlneiice doace, nuis poissante, des lois et des mœurs, avait insensiblement cimenté Vanîon fff» toiues les provinces : leurs habitans jouissùioni et abusaient, au sein de la paix , des avantages du luxe et des richesses. Ou ttneerfnitoependint, avec un respect relisent, rimage d'une coostitation libre. Le sénat romain possédait en apparence l'autoriié souveraine, et les empereurs étaient revêtus de la puissance exécutrice. Pendant plus de quatre-vingts ans, l'administration pnbliqae fiit dirigée par les talens et la vertu de Trajan, d'Adrien et des deux AntoniM. Non^ dprrirons d'abord l'état florissant de l'empire dans rette heureuse période; nous rapporterons ensuite les circonstances les ptoe intéressantes qui en ont accompagné la dtaMlenoe «t la dinte, depnia la mort de ■aie-Aarèle : révolatioii cnBOir !• ble, et qui influe encore maintenant sur ton* tes les nations du globe. Les pnncipates conquêtes des Bomains fti* rent achevées dans le temps de la république. Les empereurs se contentèrent, pour la plupart , de conserver ces domaines , dont l'acquisition était le fruit de la profonde sa« gesse do sénat, de rémolation actif e des con* suis et de Tenthousiasme militaire du peu|^ I sept premiers siècles n'avaient présenté qu'une succession rapide de triomphes; mais il était réservé à l'empereur Auguste d'abandonner le projet tmbitfeus de subjuguer l'univers. Ce fut loi qui introduisit Tesprit de modération dans les conseils publics. Porté à ht p:tix, nuiant par sn siluntion que par son caractère, il s'aperçut aisément (lufUome, parvenue au laite de la grandeur, avait plus à craindre qu'à espérer en ambitionnant do nouvelles conquêtes. En effet, dans la pour* suite de ces guerres lointaines, l'entreprise devenait tous les jours plus difficile, le succès plus douteux, et la possession moins avantageuse. L'expérience d'Auguste vint à l'appui de ces rélleiions salutaires. An s'exposer nus lèches des Parthes, H crut faire assez pour sa gloire d'oLtr-nir In restitution des drapeaux et des prisonniers qui avaient été enlevés à l'infortuné Crassus » Dun Casdus ( L ut, p. 736 , avec noies de llcjrnr) a fWMablétmiteeqaelavaBttéroauiae t Digitized by Google
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    Ses généraux , daDS les premières années de ion règne, voulurent tnbjigner rÉthSopie et l'Arabie^Heorease : ils marchèrent l'csparc âr trois cents lieues environ vers le midi du tropique; mais la rhalnir d» climat arrtHa bientôt les ronquonms, et protr^ii^pa les laibles habitans de ces régions éloignées Le nord de l'Europe aepililaUétre à fabri «fnae invasion ; des neiges et des frimais ne pouvaient dédommap:er les vainqueurs de leurs dépenses et de leurs fatigues. Couverte de bois et de marais, la Germanie nourrissait daostson sein des barbares courageux, qui méprisaient la vie lorsqu'elle était séparée de la liberté. Ils parurent à la vérité se soumettre d'abord à la puissance Tômiidable de Romo : mais ils se rétablirent Linnfôt 
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    (IM ar. 1^) PAR ED. 611 •aient la natum britamiiqtte avaient un courage aveugle : piBftionnëêf pour la liberté, ellet ignoraient les avantages d'une union qui pouvait seule les rendre invincibles ; ces peuples inconstans prenaient les armes avec fierté; tout-à-coitp ils les déposaient, ou n'en Iliiniflnt nsage que pour s'entre-détrujre.Au Ken 4e le ligner contre l'enaemi commua, ila eombattirent t^jiarénienl, et Ua fnreac aubjupii^s : ni la bravoure de Caractacus , ci le desespuir de Boadiceri , ni le fanatisme des druiUe:^, ue purcat soustraire leur patrie à FeiclaTage. Lee Bretone furent incapables de résnter nni progrès constant des généraux de l'empire qui soutenaient la gloire nation-JÎc, tnndiç que la majesté du irône était aviiie par ie crime et par la bassesse. Dans le temps que le farouche Domitien, renfermé dans son palais, ressentait Ini-mème laterw lenr qn'il inspirait, ses légions, sons le com^ mandement du vertueux Agricola» dissipaient, aux pieds des monts deGmmpie, les forces réunies dos Calédoniens; et ses Hottes , malgré les dangers d'une navigation inconnu^ déployaient autour de rilo les étendards de Rome. Déjjà la Bretagne pouvait être regardée comme soumise : Agricola se proposait d'en achever la conquâtc, et d'assurer ses succès par la réduction de l'Irlande. Une seule légion et quelques troupes auxiliaires lai paraissriant suffisantes pour Peséeution de son dessein ' . La possession de cette tle oc« cîdeniale aurait pu dr^venir très-avantageuse , et les Bretons auraient porté leurs chaînes avec moins de répugnance, si la vue et l'exemple de la liberté eussent été entièrement éloignés de leurs regards* Mais le mérite supérieur d'Agrioda le fit bientôt rappnlfr He son gouvernement de Brft.T^ne : alors le plan de ronquotc qu'il avait ionné avec tant de prudence fut pour jamais détruit. Avant son départ , Agricola pewmà ksàraié ds pays qaTil était forcé dTabandonner : il a? ait cdiservé que ri|e est dans la VI»' irApriroln. Ce su'yA, ma!^ !ps rf»rht"rches de DOS »raus aatiquaire», CaadfO a Uursl«y , esl bi«a loin d*ètre épuisé. ' Les écrivains LrUndal^ , jnloux de la gloire de Imr paU'ie, Mwt cstrtttBemal irrikt cette occatioa çontra 1Mto«t««ntrsAgrioola. m, CH. 1. 9 presque divisée en deux parties inégales par deux golfes opposés : il construisit des redoutes le long de la petite langue déterre qui les sépare : cette forllfication prit une forme plus rcgnltt''rn sous le rèp;ne d'AnioniU' lO'Pieux, qui y lit élever un rempart de gazon , dont les fondations étaient en pierres \ Cette muraille, bâtie un peu au-delà d'Edimbourg et de Glasgow, servit de limite à rempire. Les r:i!ctloniens conservèrent leur iod(''pendance dans la partie sepiculrionale de l'ile : leur pauvreté, autant que leur valeur, leur procura ce précieux avantage. Ils fai* saient souvent des incursions, mais ils étaient aussitôt repoussés et punis. Cependant leur pays ne fut jamais subjugué* : les souverains des climats les plus rians et les plus fertiles du globe ne regardaient qu'avec mépris des montagnes exposées aux fureurs des tempé» tes, des lacs couveiHts débrouillards épais, et des vallées incultes oii Ton voyait le cerf timide fuir à l'approche d'une trotipe de baibares uns et hideux'. Les succes&eurs d'Auguste étaient restés constamment attachés à ses maximes politiques : tel était , depuis sa mort , l'état de» fruniières de l'empire, lorsque Trajan monta sur If trône. Ce prince vertneiix et rempli d'aciiviie avait reçu rédueatioa U un soldat, et possédait les talcus d'uu ^euéral*. Le système paisible de ses prédéoesseurs fut toutÀ Voyez Brilannia RomOMtjnVIaiÛef, 1. 1, & tO. 3 Le poète Buebanaji célèbre , avec beaucoup d'esprit et d'éldgancc (v. sies>Sj-l*fœ,^)^ la liiMBté dont lu aocieu» Écossais ont toujours joui. Mais d le seul làaoigasg» é» Richard f)i' Cirrrpn'icr '^itfTii pour créer une province romaine au nord de la muraille, cette uu!é{Hmdaace &e trouve reniiermée éas ies llmUes trés-étroiles. ^ Voyez Appipn {mProarn.) rt les descriptions unifor{QGS dut poâttes erses qui, daui> toutes les hjrpoUiûâtà, ont AéeonpMécsfviMi CdMooIai. « Voyez te piniQibvM de nbn^ «Il panit Mn«V9«ré sw des bits. 
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    t DECADENCE DE L'EMPIRE RWAIN,- (50 dep. J.-C.) force et à l'intrf'piditr (les barbares , les Daces ajoutaient un mépris pour la vie, que leur inspirait une persuasion intime de la transmigration et de rimmoruliléde PAme^ Décébaie , leur roi, n'était pas un rival indigne do Trajan : il ne désespéra de sa fortune et il»' celle de sa nation q«*apr<'^s nvoir, de l'aveu même de ses ennemis , épuisé toutes les ressources de la valeur et delà politique '.Cette Boene mémorable dnni cinq annéee sans presque ancone interruption; IV^an, qui pouvait disposer à son gré de toutes les forces dp IVmpire , demeura vainqueur, et soumit ( nii rr moiit les barbares. La Dacie', qui faisait uuc autre exception aux préceptes d'Angnste, avait environ qnatre eents lieues dé drconférence i les limites naturelles de cette province étaient le Niester, le Teiss ou Tîbîsqno , !e Danube et le Pont-Euxin. On voit eiuMio niijonrd'hui les vestif^es d'im chemin militaire depuis le Danube Jusqu'auprès de Bôider, place famease dans rhistoire moderne, et qui sert mainténant de frontière âfempire Ottoman et à la Russie*. Trajan brûlait du désir de se fnire im nom. Tant que le genre humain continuera de mettre ses destructeurs au premier rang, et d'accorder à ses bienfaiteurs un moindre tribot d'éloges, la soif de la gtoîre mOitaire sera toujours le défaut des caractères les plus élevés. Les louanges d'Alexandre, chantées par les poètes et les historiens les plus célèbres, avaient allumé dans l'âme de Trajan une émulation dangereuse. L'empereur romain entreprit, à r exemple du roi de Macédoine , d'enchaincr les nations de l'Orient ; mais il soupirait en faisant réflexion que son âge avancé ne lui l;iissr>ir pas l'espoir d'égaler la réputation du tils de IMiilippe^ Cependaolles exploits de Trajan, quoique de peu de durée, < Hérodote, I. nr, c 94; JuUea^daos les Césars, avec tel obMrvitiOQS ét S|Ndilieifli> ' Plinr, épil. nii, 9. ^DioaCttsius, I. Lxnu, p. 1123, 1131} Julien, ui CVrwrfiiiy; Butrope, Tni,2, 6; AarcBm Victor, t« EpUom, * Voya on mémoire de M. d'Anrilte, sur la province de Dade, dans le Recueil de l'Académie des ioscriptions . lom.xxvin, p.44M68. *Iiasse|Uim?ns dpTrsjan ^nni rfprt'^^Titr? nu nature! d d'une loaiuere fort agréatiie, daus içs C(san de 1 emfurent bnllans et rapides : il mit en déroute les Parthes, dégénérés et aflEdUis par dee guerres intestines. Il pareonrut en triomphe les bords du Tigre, depuis les montagnes d'Arménie jusqu'au gollV Peri^iqnn Ce prince navigua le premior sur cette mer éloignée; et, de tous les généraux romains, il est le seul qui ait jamais joui de cet honneur : ses flottes ravagèrent les côtes de TArabie. Enfin, Trajan se flatta qu'il touchait déjà aux riv.iges de l'Inde*. Chacjuejourle sénat étonné entendait parler de noms obscurs et de nouveaux peuples qui reconnaissaient la puissance de Rome : il ne put apprendre sans la plus grande surprise que les rois du Boepborc, de Colcbos, d'Ibérie, d'Albanie, d'Oshroènc, que le souverain des Parlbes lui-même tonaieut leurs diadèmes des mains de l'cnip^^reiir; que les Mèdcsct les babitans des montagnes de Garducbie avaient imploré sa proteetiori , et que les ricbes contrées de TArménie, de la Mésopotamie et de l'Assyrie étaient réduites «i provinces *. Ces images mapn^îfiques disparurent à la mor t de Trajan, et l'on eut tout lien de craindre que des nations si élui(;uées ne secouassent le joug , puisqu'elles n'avaient plus à redouter la main puissante qui le leur avait imposé. On rapportait que, lorsqueleCapitolc avait été fond('' p.tr un des an< î'^ns roisdcRome, le dieu Terme, ^eHl parmi les divinités inférieui-es, avait refusé de céder sa place a Jupiter même. Ce dieu présidait ant limites , et , selon r usage de ces temps grossiers, il était représenté MMK la forme d'une pierre. Les augures avaient înforpr/t('' cette obstination du dieu Terme de la maniOre la plus favorable : c'était, selon eux, un présage certain que les bornes de la puissance romaine ne reculeraient jamais'} Cette tradition s'éuit toiijours conservée; et, comme il arrive d'ordinaire, la prédiction, pendant un grand nombre de siècles , en assura i' accomplissement. Mais , quoique le dieu Terme eût résisté à la ma* Eutrope et Sexlus Rufiis ont ^ oulu perpétuer a-tle ilhi
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    (SOdepwi^.) PAR £D. U fetlé de Jupiter, il fut obligé de se soumettre à rautorité d'Adripri ' : ref f^îiiporenr COmmençn son rogiie par reuoncer aux nouvelles couquOies de Trajan. Les Parthes recouvrétest le droit d'ëlbe leur souvenin» et les troopes romaines abandinuièreiit les plaoes où elles ëlaient en garnison en Arménie» en Assyrie et dans la ^î<'^npotamie. Adrien reprit lesvstèmo d'A nj^asie; et rEuphrato sprvil de nouveau île Iruiiuere à l'empire'. Lciivie, qui ne manque pas de eensorer les aetions publiques et les vues particulières des princes, s'est efTorcée d'attribuer à des motifs de jaloosie une conduite qui pent-<^fro était dictée par la prudence et par la moderation.Ce soupçon parait être fondé sur le caractère singulier d'Adrien, capable tour à tour des sentiment les plus bas et les plus élevés : ceppndanl il ne pouvait faire briller avec plus d'éclat la supériorité de son prédécesseur, qu'en s'avouant lui-même trop faible pour conserver les conquêtes de Triyan. Le génie martial et ambitieni de l'un formait un contraste singulier avec la modération de l'autre : l;i tninquillité douce d'Autonin-le-Pieux ne paraîtra pas moins remarquable , si on la compare avec l'activité infiHigable de ton préd^iosseur. La vie d'Adrien ne fut presque qu'un voyage perpétuel : ce i^inoe aimait la guerre , cultivait les lettres et possédait les taleiis (î'ini homme d'état ; il saiisGt tous ses goùis en sr livrant aux suius de son empire. Insensible a ia diflérence des saisons et des climats^ il marchait à pied et téte nue dans les neiges de la Calédonie et dans les plaines embrasées de la Haute-Egypte.Enftn, lorsqu'il fut sur le trône, il n'y eut pas une province qui ne fût honorée de la présence du souverain au lieu qu' Antonio passades jours paisibles dans le sein de 1 s. Auf;n;tin prfni-l ^ll^n]ro^p plaisir S rapporter ocUe preuve ii« la faiblesse du dieu Terme et de bi rallié ia «agam. Voycf de CMUtU IM , ir, 39l 3 Voyez l'Histoire Augusliot^ 6, la chronique de S Jértaie et loas les épilomes. n «t mu siogiilier que •et éfAMmat néaionibto «it Hé osds par Dion ou plu|6t par Xiphilin. s f)iOD, 1. uux, p. 1158, Uttt. Aug. , p. 5, 8. Si loui lei oamg» des Ustoriem étaient perdus, tes médanks, IfS hi-rriiirunti ft autrr-s iniinuinensdf' ce sii^cle suffiraim pour um iaire c9iuMUr« les voyages d'Adrka. IBOJN. CH. 1. S ritalie. Pendant les vingt-trois années quecc^ prinro, si digne d'être oinié, tint les réncs du gouvernement, ses plus longs voyagps furent de Rome à Lanuvie , où il se retirait pour goûter les douceurs de la campagne*. Iblgré cette difléreuce dans leur conduite personnelle , Adrien et les deux Antoniws ne s'écartèrent pas (iti systèmegénéral embr;issé par Anp^nsfe. Ils iM i>,lstèrent dans le [)n>jet de maintenir ia diguiie de l'empire, sms entreprendre d'en reculer les bornes : on vil même ces princes employer toute sorte de moyens honorables pour gagner l'amitié des barbare!^. Leur but était de convaincre le genre humain que Rome, renonçant à toute idée de conquête, n'était plus animée que par l'amour de Tordre et de la justice : le' succès couronna pendant quarante-trois ans cette politique respectable; et, si nous eu exceptons un petit nombre d'hostilités, qui ne servaient qu'à exercer les légions répandues sur la frontière, ruaivers fut en paix sous les règnes fortunés d'Adrien et d'Antonin-lc-Pieux*.Le nom romain était respecté parmi les nations de la terre les plus éloignées; souvent les barbares les plus 6ers soumettaient leurs diflérends a la liécision de l'empereur; et» sek» le témoignage d'un historien contmnporain, des ambassadeurs, qui étaient venus solliciter à Rome l'honneur d'étr*^ admis :îu vnn^ de citoyens, s'en retournèrent sans avoir pu obtenir celte distinction'. La terreur des armes romaines ajoutait de la dignité à la modération des souverains, et la rendait plus respectable. Ils conservaient la paix, en se tenant perpétuellement préparés à la guerre; et, tant que l'équité dirigea leur conduite, les nations voisines s aperI Yoyes l'ili&toire Augufitia« et ^lomes. SDaeliuitcepcBéaiilpa» ooMter qne, sonilertgat d'Adrien, le rnnati^mc .-irma t^^ Juifi, vl eicila une rébeUiOD riolenle dam une proviuce de l'empire. Fuuanias (1. vm, «. 43) parle de deux gueira néeecMiifet, tmnineVs heureusement par les généraux d'Anlonin-le-Pieui; 1 use contre les jSaures vagabond* qui Aireol cluMét dan les doerts d« nosl Allas; l'Mtra «onti* les Brigantes de Bretagne , qui ru air nt i'uvntii la promcc romaine. L'Histoire Aiigutliue lait meotion, p. 19, de ces deot goems et de plmieun aatrei hoattUéi. 3 AppicD d'Ai^!.)tjdrle,duilapidfiwedsioaHiitali« des Gsèrrts roiiuuBGfc Digitized by Google
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    6 DÉCADENCE DE L'EMPIRE ROMAIN, içurent bien qu'ils étaient aussi pen disposés à les attaquer qu'à faire de nouvelles conquêtes. Siarc Aiirrlf fniplovaronire les Germains et les Partiies ces forces redoutables qu'Adrien et son successeur s'étaient con tentés de déployer autour de leurs frontières. Les attaques des barbares émurent le ressentiment de ce prince philosophe : forcé de prendre les armes pour se défendre, M:iic Anrèle remporta, avec ses générauTt . |iltisieurs victoires signalées sur l'Euphraie et sur le Ûunubc Examinons maintenant les éiabUssemens militaires de l'empire romain, n est important d'observer comment ils en ont assuré pondant si long-temps la tranquillité et les succès. Dans les beaux ûges de la république , l'usage des armes était résoné à cette classe de citoyens qui aimaient leur patrie, qui avaient un patrimoine à défendre, et qui, participant à l'établissement des lois, étairni intéressés à les faire resitcrtcr. Mais, à nipsure que l'étendue des conquêtes an'ail)iit la liberté publique , ceux qui se destinaient à la profession des armes insensiblement l'étodiérent comme une science , et l'exercèrent comme un métier*. On suppcsnît toujours que les légions, quoique sotjveiil lovées dans los provinces les plus éloignées, n'étaient foi-^ mëes cependant que de citoyens romains. Suivant la rigueur des lois, on y admettait seulement ceux qui jouissaient déjà du droit de buurgooisio; cl si (juelquofois ou ouiôlait dos éirangers, coprivilogo leur était aoconlé comme la distiuclioa de leur état, ou comme la récompense de leurs services; mais par la suite on s'attacha plus particulièrement au mérite essentiel de rAge,4e la force et de la tailio militaire'. Dans toutes les levées de ' IMOD, 1. tm, Hinoire Aii[»iistinp m Marco, Les vlclOliTS remportées sur les Paribes ont (^it naîtra unefbulc de relations dont les auteure méprisables ont ét^ saim» de roubii, et tourné ca iWnde dan «ne «ni* Milogéninise de l.uckii. . * Le plus pauvre soldai posstVlall plus fle neuf ceoU li«Nl (Denis d'Haiicarnasse, n, 17), mmxm o(Vuidérable dans un temps où l'esptVo était si mn», qu'une onre d'argenl valait 70 livres pesaul d'airain. La populace , qui aTaitélé eiclueduacrrict militaire par rancienne constitution, fui iiidirrcrcmment admise par Haiins. Fagra Sallusle, guerre de Jugurtha, c 91. « Cte cMD|wa «Me desc» legiMi (Mpniliés AfM^ » (60 dep. J.-G.I troupes, on aoeordait «vee raisoa la préliSrence aux climats du nord sur ceux du midi: on cborchait, dans les campagnes plutôt que dans los villes, des hommes nés pour les armes : il était à présumer que les travaux pénibles des charpentiers, des forgerons et des chasseurs, donneraient plus de vigueur et de force que les occupations sédentaires qui contribuent au luxo'. Lorsque le droit de propriété no lut plus un litre pour être employé duns les armées, les troupes des empereurs romains furent commandées par des officiers de naissance, élevés à la cour; mais les soldats, sembkiblea aux troupes mercenaires de l'Europe moderne, étaient tirés 
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    dMent des troupes romaines à lenrs drapeaux leur était inspirf' par l'influence réunie de la religion et de l honneur. L'aigle dorde, qui brillait a la lëiede la légion, était l'objet du culte le plus sacré : c'était te couvrir tfifnoiaiiiie , et se rendre coupable de sacriié^, que d'abandonner, au moment du danger, 00 signe rcspeotohle '. Cos motirs, qui tiraient leur force de l'irnagîiiaiioa , étaient &uuteiius par des cspëranceâ plus réelles : SBC paye régulière , des gratifications , une récompense assurée après le temps limité du service , encourageaint les soldats à supporter les fatigues de la vie militaire*. D'un autre côté, la làdietë et la désobéissance ne pouvaient échapper aux plus sévères chàtimens. les centurions avalent le droit de frapper les coupables, et les généraux de les punir de mort. Les troupes, élov/'P*; La pri'. t^d. s -ardr^; i*hîi dotihlf' rj*> celle dcs légionnaires, et en géQfiral les gardes joui!»&aieBt de privilèges bien pluscouPAR m GIBBON. CH. L 7 le plus important de leur discipline : soir et matin, les jeunes soldats se tenaient constamment sons les armes; et les vétérans, malgré leur âge, malgré une conuuissanco profonde de leur art, répétaûent tous tes jours ce qu'ils avaient appris dés leur plus tendre jeunesse. Lorsque les troupes étaient en quartier d'hiver, on élevait de vastes galeries , afin que les exercices militaires ne fussent point interrompus par les rigueurs de la saison. Dans ces imitations de la guerre on avait'soin de prmdre des armes deux fois plus pesantes que celles dont on se servait dans une action réelle'. Uue description exacte des exercices des Romains n'entre point dans le plan de cet ouvrage: nous remarquerons seulement qii*ils embrassaient tout ce. qui peut ajputer de la force au corps, de la soo^ plesse aux membres pt *îp la grâce aux raouvemens. On apprenait soigneusement aux soldats à marcher, à courir, à sauter, à nager, à porter de lourds Ikrdeaux , à manier toute sorte d'armes offensives et défensives t ù former un grand nombre d'évolutions, et à exécuter, au son de h flûte, la danse pyrrhique ou militaire'. Au sein de la paix, les troupes romaines se ianuiiarisaient avec la guerre : si l'on en croît uu anden bistorien, qui avait combattu contre elles, l'effusion du sang était la seule difl'ércnce que l'on remar> quait entre un champ de li.itailîe ei up champ d'cxeiTic(;\ Les plus liabileb généraux, les empereurs même, encourageaient, par leur présence et par leur exemple, ces étodeu militaires; souvent Trajan ^ Adrien daipiè* rent instruire les soldats les moins expérimentés, récompenser les plus habiles, et quelquefois disputer avec eux le prix de la force ou de l'adreâse*. Suuîi le rc-guc de ces princes , la tactique fut cultivée aveç succès; 3 Excrcitîts, ab exereitando : Varr
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    8 DECADENCE DK I ei, tant que l'enipire tonserva quelque vigueur, leurs iostilutioQS militaires furcut respectées oomme le modèle ]e plus paifoU de la discipline romaine. Neuf siècles de guerre avaient insensILIement introduit plusieurs changemens dans le service, et l'avaient perfectionné. Les légions décrites par Pol^be ' et commandées par les Scipions différaient esseniieUement de celles qui contribuèrent aux victoires de César, ec qui firent respecter le nom d'Adrien et des Antonins. Nous rapporterons en peu de mots ce qui constituait la légion romaine", 1,'infanterie, qui faisait la principale iorce^, était divisée en dix cohortes et en cinquante-cinq compactes, sous le commandement d^nn pareil nombre de tribuns et de centurions. Le poste d'honneur ei la garde de l'aigle appartenaient à la preiuit re colioric" composée de mille cent cinq :>uidai:> , i élite de farmée pour la valeur et pour Infidélité* Les iBonf autres cohortes en avaient chacune cinq cent cinquantCHsinq; et tout le corps de Tinfanterie l«>pionnaire montrait h six niîllf oent hommf's. Leurs armes éiairiit umlormes et aduurabieiueut adaptées à la nature de leur service : ils portaient un casque ouvert» surmonté dTune «grette fort élevée, une cuirasse on une cotte de mailles et des bottines , et ils tenaient à leur bras gauche un large bouclier d'une forme ovale et concave, long de quaii e pieds , large de deux et demi, fuit d'un buis léger, couvert d'une peau de bœiif, et revétn de fortes plaques de bronze. Outre un dard léger, le soldat légionnaire balançait dans sa main droite re jnvelot formidable, appelé en latin pilum , dont H longticur était de six pieds, et qui se terminait eu une pointe dTader de dix-huit ponces, taillée en triangles Cette arme était bien inférieure à nos armes > VoTei, diM le sixième livre de son histoire, um dl> gIMMioD admirable &ur Li disc ipline des Romains. *Végècc, de fie mUUan, 1. n , c- 4, etc. Une partie cowUUnble desoo abrégé est prise (te rtglwaeus de Tr^j^n. La légion, telle (^ii'il b d<^it, nepwt COOiadr à aucun autre siècle de l'empire roniaia. 'Végèce, deRe militari, I. n, c. 1. Du ten|MéeCIeéron et de C«i8ar, le mot miles s« bornnit prpvjup h l'infiuiterie. Dans lebaa-eiBpire eldaos les siècles decbe% alerie,UdéstgDa partimHlf^\m» à» Foljte et d« Dénia d'iialicanutMe (1. v» ■EMPIRE ROMAIN, (50 dep. L-C.) modernes, puisqu'elle ne pouvait servir qu'une seule fois, et à la distance seulement de dix ou douze pas. Cependant» lorsqu'elle était lancée par une main ferme et adroite, il n'y avait point de bouclier en état de résister à sa force; et aucune cavalerie n'osait se tenir à sa portée. A peine le Romain avait-il jeté son javelot, qu'il s'élançaii avec impétuosité sur rennemi, l'épée à la mahi. Cette épée était une lame d'Espagne, courte, d'une trempe excelleitte, à double tranchant, et égaicmonf propre à frapper et à percer: mais le soldat préférait celte derni« re façon de s'en servir, persuadé qu'il était moins exposé , tandis qu'il disait à son adversaire une blessure plus dangereuse *. La légion éuit ordinairement rangée sur huit lignes , et les files, aussi bien que les mn^^s , étaient toujours à la distance de trois juedi*. Un corps du troupes accoutumées à conserver un pareil ordre, dbposées sur un laige front, et prêtes à courir avec rapidité à la diarge. pouvait «técnter tout ce qu'exigeaient les événemens de la guerre et l'habileté du général. Le soldat avait un espace libre pour ses armes et pour ses divers mouveniens ; et des Intervalles étaient ménagés avec tant dTart, que les secours arrivaient toujours assez tôt pour soutenir les combaitans épuisés La tactique des Grecs et des .Macédoniens avait pour base des principes bien différens : la force do la phalange consistait en seize rangées de longues piques étroitement unies, entre elles^ Mais la réflexion et l'expérience prouvèrent que cette masse immobile était incapable de résister à l'aciivilé de la légion". c. 43), la pointe d'acier du pilum semble avoir été l>eaucoup plus longue. Dans le siècle où Végèce écrirait , die Oit r.'duite à aa ytad, eu nêuu à amf (oaocs. J'ai prit un milieu. • Pour les aimes des légionnairee,««sf« 9nM}pm,éê Mllitid romand, I. m, C. 2-7. > Vojro la belle OMoparaison de Viq;Ue, Géong. a , y. m. > M. Gukhard, Mémoires miliuires, 1. 1, f 4, Pt Nouveaux nénoim, t. i, p. 29^11, a tn^té ce u^et en boaneinstmil cl ca oflkkr. * V05T7 l;i tr^riiqitp d'\rrtfn. Cet auteur prc, passionné pour les ia^tilutiom de sa patrie, a mieux aimé dé«Urela phalange, qu'il coBiialsaiit MlImMat pir tedcrllf des :
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    (SOdep. J -C ) La cavalerie , san^ laquelle la force de la , légiou serait re&iéc lii^iarfaitc , était divisée en dix escadrons : le premier , comme compagnon de la première cohorte, consistait en cent trente^eux hommes, et les neuf autres chacun en soixnnte-six : ce qui faisriit fn tout , pour nous servir des expressioiis tuudemes, sept cent vingt-six chevaux. Quoique naturellement attaché à sa légion respective, chaque régiment de cavalerie en était séparé, suivant 1rs occasions, pour Hre range'' on ligne, ei faire partie des ailes tic l'ai mc*''. Sons les empereurs, la cavalerie était bien liilicrcnte de ee'qa*dle avait été dans son origine. Do tempe de la république, elle était corn* posée des jeunes gens les plus distingués de Rome et de l'Italie , qui , en remplissant ce service militaire , se préparaient a arqtu'rir les dignités de sénateurs et de consuls , ei VeiTorçaient, par leurs exploits, de gagner les snffir^tesde leurs concitoyens*. Ifois, apr^ la févolutwn arrivée dans les mœurs et dans le gonvornement , les plus puissans de l'ordre équestre se consacrèrent à l'administration de la justice et à la perception des revenus pabUcs'. Ceux qui embrassaient la. profession des armes étaient anssitftt revêtus du commandement d'une cohorte on d'im escadron*. Trajan et AdriiMi tinVont l^ur cavalerie des mêmes provinces et de la même classe de leurs sujets qui fomniHaaient desbommes aux légions : on faisait venir des dievaux d*Espagne.et de la Cappadocc. An Iloude cette armure complète ,dans laquelle la cavalerie dos Orientaux était commeemprisonnée, les Romains portaient un casque, un bouclier ovale, de petitesbottes et unecottede maille; une javeline et une large épée étaient leurs principales armes offensives. Il parait qu'ils I Vég«ce, detttmtlUari, I. a, c. 6. Son rtanipay pMitir, qui pourrait Cire ap|Hi) ë par des circonslanct^ o ideates, devrait bien imposer sikoce à ces critiques quircItascat à U légion imp^iale loa corps ie cmderle. < Voyet Tile-Iim |«e^M|MflMts et spédrinent su, et. * Pline, Hist. oat. xxtui , 2. U vérilrtUllét w passage Uès-curieux a été découvert et deUrd par H. de BcMSHt, iiép. itomaine, i. u, e. 2. 'Boracect Agrkola wnts en damwBlm «nmple. n paraît que celte coulu Die èuil un vice lians la li ripHue fMiune. Adrien tmj* d'y ranédier, en ûunt i %equ'U 1. PAR try. GIBBON. CH. I. avaient emprunté des barbares l'usage des lances et des massues de ier '. ' La sAreté a rhonneur de l'empire étaient confiés principalement aux légions; mais Rome, par politique, consentit à adopter tout ce qui ponvîiif bii être utile à la g;ucrre. On faisait rcgiilicieiiicni des levées considérablet» dans les provinces iloui les habitans n'avaient point encore mérité la distinction honorable de citoyen. Les princes et les états voisins »'tairnt tenus au service mililaire; ils ne conservaient leur liberté qu'a celle condition^ il arrivait même souvent que les plus braves d'entre les' barbares, transplantés tout-à-coop,' par force ou par persuasion, dans (les i limats éloignés, faisaient servir au bien de l'empire une valeur qui aurait pn hit èt re funeste Tous ces d ifférens corps éta ient couuus généralement sous le nom d'auxiliaires. Quoique leur nombre variftt selon les temps et les circonstances, il était raromenl iurérieur à celui des légions*. Les plus courageux et les plus fidclos âo ces îuixiliai es étaient placés sous le coniniauUemenl des préfets et des centurions, et élevés dans la disciplinedes Romains; mais ils retenaient, pour la plupart, les armes qu'ils avaient appris à manier dans leur pairie, dès leur plus tendre jeunesse; et, comme les auxiliaires étaient distribués sous chaque légion, les armées romaines reniîsrmaient toutes les diverses espèces de troupes, et elles avaient l'avantai^e d'opposer à chaque nation la même discipline et les mêmes armes qui la rendaient formidable'. La légion n'était pas dépourvue de ce que l'on pourrait appeler , dans nos langues modernes, un train d'artillerie; elle avait toujours à sa suite dix machines de guerre de la première grandeur, et cinquante-cinq plus I Vojrcf la iMdqne d*AiTkn. 7 T< 1 ( t it en particulier l'état det Balavo. Tadte, Mœurb dttu Germains, c. 29. > Man Aorde, aprts «tdrvaineo les Qindcs et tel Mnrrrmmns, les obligea de lui fournir un corps de troupes coosidcrabies, qu'il eofoya anssiiol en Bretagne. Dion, 1. uxi. * Tririt v Annal., nr, C.nix qui parlent d'un certain nombre de ranlassins cl de deux fois aalanl de clu^aux , «wflNNiail lea auxiliaires des empemirs avec lea Italiens alliés de la ri-publuiuc i Végèce, u, 2 Arrien, dans sa deacripiioa de la marche «l ds I» MaUte centre ki ikUfli. 3 Digitized by Google
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    DECADENCE DE L'EMPIRE ROMAIN, (50 dep. J.-G.) petites , qui toutes lançaient , fsplon divorsps directions , d^'s pierres et des dards avec une \iolence irrésistible'. Le camp U' une légion romaine ressemblait i vue ville fortifiée*. Aussitôt que l'espace était tracé, les pionniers avaient soin d'aplanir le terrain et d*écarter tous les obstacles qui auraient pu nuire à la régularité parfaite du camp. T a forme en était quadrangulairc.il est aise d imaginer qu'un carré , dontchaqfle face était d'environ deux mille pieds, suffisait pour contenir vingt mille hommes , quoique maintenant un pareil nombre de troujies présente à l'ennemi un front trois fois plus étendu. Au milieu du camp, on distinguait, par-dessus les autres lentes, le prétoire ou le quartier du général. La cavalerie, Finlanterie et les auxiliaires occupaient leurs postes respectifs. Les rues étaient larges et fort droites; et l'on ménageait de tous côtés un espace liIn'p f\o denx (vius pieds entre !e rempart cl les tentes. Le rempart était ordinairement de douze pieds de haut , défendu par de fortes palissades et entouré d'un fossé dont la largeur et la profondeur étaient de douae pieds. Les légionnaires eux-mêmes étaient seuls chaînés de cet ouvrage important : !;t hùche et la pioche ne leur étaient pas nioiii> familières que l'épée et le javelot. ïiicn ne sert peut'éire mieux à prouver rexeellencedela discipline romaine. Le courage intrépide est souvent un {Hrésent de la nature ; mais une ao> tivité soutenue dans rexérution des travaux, ne peut jamais être que le fruit de l'habitude et delà pratique'. • Le d»evaJier Folard (dans .son commentaire sur PolylM, tMB. n, p. 23^290) a traité des anciennes machines avec beaucoup d'érudiliou et' de sagacité : il 1- pr<>fère même, à beaucoup d^aidi» , aux canoiu cl aux norlten «lueninu cnplô]r«iu. Il Taut observer ^ dKi les Romains l'ti^ 'irc nt ichlnes devint plus commun à ' mesure que la valeur pcrituuneUe et les laleos oiilitair débet ubique porteur; > in gaovit ioeo fixerii eautret, armatam facial eivi• Udem. • C'est par ces mois cmpbatiqucsque Végeoe termine son second litre et la descripliou de la légion. 3 Pour la castraffléialioQ des Komaiiu , voyez Polybe , A peine la trompette avait-elle donné le signal rli! départ, que le camp était levé; et les troupes se plaçaient à leurs rangs , sans retard et sans confusion. Les légionnaires , outre leurs armesidont ils sentaient à peine le poids, étaient encore chargés de leurs bis* trumens de cuisine, des outils nécessaires pour les fortifications , et de provisions pour plusieurs jours'. Malgré un fardeau si considérable, qui accablerait la delicaicssc d ua soldat moderne , les Romains éuient accoUftnmésà marcher d'un pas régulier, et i faire près de sept lieues en six heures*. À l'af^m)clie de l'ennemi, ils se débarrassaient de leur bagage, et, par des évolutions aisées et rapides , l'année , qui marchait sur une ou sur plusieurs eobnnes , se formait en ordre do bataille'. Les frondeurs et les ardiers escarmouchaient à la téte; les auxiliaires for* maient la première ligne, et ils étaient soutenus parles légions : la cavalerie couvrait les Qancs; enfin on plaçait derrière le COrpS d'armée les machines de guerre. Tels furent les moyens dont les empereurs se servirent pour défendre leurs vastes do* maincs , et pour conserver l'esprit militaire dans un temps oii les progrès du despotisme avaient étoulïé toute autre vertu. Si nous considérons niakuteuaul le nombre des troupes romaines, nous verrons combien il est difficile de l'appréderavec une certaine exacti* tude.Il parait entendant que la légion était im corps de douze mille cinq cents hommes, parmi lesquels on comptait six mille huit cent trente-un Romains : le reste comprenait les auxiliaires. Adrien et ses successeurs, qui n'avaient d'autre vue que de laire fleurir la paix dans leurs états, entretinrent trente de ces brigades redoutables. Ainsi, selon toute apparence, lours forrrs se montaient à trois cent soixanie-quiii/.f mille hommes. Loin de se renfermer dans des villes fortiflées , qui 1. VI , avec Juste Lipse, de Militid romand; Joseph, «te Bel. Judaic., 1. ui , c. 5 ; Végèc« , i, 21-25, m, 9; et Mémoires de Guicbard , loa. i, c. 1. < CicéroQ , Tuseul. n, 37; JMqili, de Bd. MtiSo» 1» ni , 5 ; Fronlin , nr , 1 . ' V^èce , I , y. Voyez Mémoires de 1 Aadéniie des iiucriplioDS , tome xxr , p. 187. ^ Ces «Holulîons sont admirnWemf'nt expliquées par M. Guicbard, Nouveaux mémoires, lome 1 , p. 141-234. Digitized by Google
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    (50 clep. !.•€.} n'étaient aut yeiiK des Komains que le relnge de la faiblesse et de la lâcheté , les logions restaient toujours campées sur ie& bords des grands fleuves ou le long des frontières des baiiMirei. Comme elles changèrent rtrement de plMse, noufl pouvons nous former une idée de la distribution des troupes dans tout rempire. Tn tis lô^ions suffisaient pour la Bretagne. Les principales forces étaient employées sur le Kbiu et le Duuube , et consistaient eu seize légions, distribuées de la manière soivante : deux dans la Basse-Germanie et trois dans la Haute» une dans la Khétie, une dans le Norique, quatre dans la Pannonîf», tr-oîs  Ifraipnt pas de plus d*» di^ {uHs nu-dessus de l eaii, vi, 19 J Voyez Juste'Lipu , de Alagntimlitte rvinatid, 1. 1, c. 5. Les teiM «kraiot dnpitres de V4plot«nliiif|flftà toi I Digitized by Google
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    12 DECADE] \GE DE UEMPIRE RaMAIN, légions, les auxiliaires , les gardes du palais et la marine , nous verrons que leur nombre n'excédera pas quatre cent cinqu.'ailc mille hommes. Q^dque formidable que paraisse cette puissance, le dernier siècle a vu avec ëtonnempnt des forces semblables , eolrctenues par un moourque dont les ëuits ctuient renfermés dans une seule province de l'empire romain*. Nous avons essayé de développer les ressorts du gouvernement sous les règnes d'Â« drien et dt s Antonins ; lâchons maintenant de décrire avec ciarié et précision ces mêmes provinces réunies autrefois sous un seul chef, et maintenant divisées en un si grand nombre d'ëlais indép^dans et ennemis les uns des Située à r<'\trt'mité do l'empire, de l'Europe et de l'ancien monde, l'Espagne a conservé d'ùge en âge ses limites naturelles : les monts Pyrénées, la Méditerranée et l'océan Atlaatif|ae. Cette grande péninsule , anjour* d'hui partagée si inégalement entre deux souverains, avait été divisée par Auguste en trois provinces : la Lusitiinie, la Bétique et la Taragonaisc. Les Portugais habitent les mêmes contrées où les braves Lusitaniens se sont autrefois distingués parleurs exploite : leur royaume a gagné vers le nord le terrain qui lui avait été enlevé du côt(' de rOricni.La Grenade et l'Andalousie ont à peu pi cs les mêmes confins que l'ancienne Bétique ; le reste de l'Espagne, la Galice, les Asturîes, la Biscaye, la Navarre, le royaume de Léon, les deux Castin^^, la Murcic, le royaume de Valence, î i ( :tialogne et l'Aragon formaient la troisième province romaine : c'était en même temps la plus considérable , et on l'appelait Taragonaisc, du nom de sa capitale *. Parmi les naturels du pays , les Cekibériens étaient < VMlf.rre, SiMr il.' T.'-^tr- \r\' , r, 10. Il ne fàut cependant pa& oublier que la I rimx &c resaeol enoore de cet cfDMTt cxtrsordlBtJrc 2 Vov.-/ Slr.ilifiii, 1. II. Il est assez nature) de supposer qfi' Aragon vient de Taraconensis : plusieurs auteurs flM»d«rDes, qoionl écrit «n taUn, m somot deces dent mots comuio synonymes. 11 est cependant certain que l'Angon, petite rivièra qui tombe de& Pyrénées dans rEbre , doima d'ibord wb dob i une province, et enui!. A lia royaume. Voyei d'AniUe, géognfiWe étt mojca «ie, p. isi. (60 dep. J.-C.) les pins pnissans : une opiniâtreté invincible distinguait surtout les Asturiens et les Gantabres. Sûrs de trouver un asile dans leurs montagnes , ces peuples furent les demiera qui se soumirent aux armes de Rome; et, quehpies siècles après , ils secouèrent les premiers le joug des Arabes. L'ancienne Gaule, qui comprenait tout le pays situé entre les Pyrénées, les Alpes, le Rhin et l'Océan , était beaucoup plus étendue que la France moderne. Aux domaines de celle puissante monarchie, et à l'acquisition récente qu'elle a faite de la L'orraine cl de l'Alsace, il faut encore ajouter le duché de Savoie, les cantons de la Suisse, les quatre électorals du Rhin, le pays de liége, le Lu* xembourg , le Hainaut, la Flandre et leBnbant. Après la mort de César, Auî^uste eut éf^anl, ihvts la division de la Gaule, a l'éiablissenieat des légions, au cours des rivières et aux distinctions déJàcoimiMS dans ce pays, qui renfermait pli» décent états indépendans avant que les Bomains s'en fussent rendus maîtres'. La colonie de Narbonne donna son nom au Languedoc , à la Provence et au Dauphiné. Le gouvernement d'Aquitaine s'étendbit depuis les Pyrénées jusqu'à la Loire. Entre ce leuve et la Seine, était situé la Gau* le celtique , <]ui reçut bient^ une nouvelle dénomination de la fameuse colonie de Lyon. Au-<}elà de la Seine était la Belgique, bornée d'abord seulement pur le Khin ; mais, (|ueique temps après le siècle de César , les Germains, profitant de la supériorité que donne la bravoure , s'emparèrent d'tme partie considérable de la Belgique. Les emy ie- . reurs roniains virent avec joie un événement qui ilaitail leur vanité; et la frontière du Khin, qui s'étendait depuis Leyde jusqu'à Bàle, fut décorée du nom pompeux de hante et basse Germanie*. Telles étaient, sous les Antonins, les si\ provinces de la Gaule ; la IS'arbonnaise, r Aquitaine, la Celtique ou Lyonnaise, la Belgique et les deux Germanics. 1 Cent qnhne eUii pamlHeat dus b mUee d^ls G.iul'> : on sait que cr nooi clail donné , non-souli*menl à la ville capitale , mais encore au territoire entier de clu> queélat. PlnUniae et Appien root Bouter k aaafecedts tribus à trois ou quatre' o-nls. 2p'AinriUc, Notice de l'aoaenoe GmIs. Digitized by Google
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    (60 deiK h-C.) Nous avons déjà par!<5 de r«'iondiio < l des bornes de la province romaine on Breiague: elle renfermait toute l'Angleterre , le pays de Galles et la partie d'Ecosse qui s'éiead jusipu'à Donbarlon et Edimbourg* Avant que Ib fti^agne eût perdu sa liberté , elle était divisée en trente tribus de barLares , dont lo% plus considérables étaient : les Belges à i'occident , les Brigantes au nord , les Silures au midi du pays de Galles» et les Icéniens dans les comtés de Norfolk et de SufToIk*. Autant qu'il est possible de s'en rapporter à la ressembla nrp dé vertes des colonies florissantes des Grecs. L'Isiric était au nombre des onze régions qui partageaient l'Italie du temps d'Auguste; et cette petite province se trouvait jointe au siège de la souveraineté romaine *. Les provinces de l'empire en Europe étaient défendues par le Rbin et le Danube. Ces deux l)t uix neuves prennent leur source à une trés-|)etite distance l'un de l'autre. Le Danube, dans un coiii-sde plus de trois cents lieues de long, reçoit le tribut de soixante rivières navigables, et va se perdre ensuite par six embouchures dans la merNoire» qui i malgré une pareille augmentation, porte une si petite quanlitéd'eau à la Méditerranée \ 1 es provinces qu'arrose le Danube étaient géneculement connues sous le nom d' Illyrie ou de frontière lUyrienne * : c'étaitune pépinièrede guerriers. Mais ( lies méritent bien que nous les considérions dans leurs prineipales division*; : la Rhélic, le No! i Le premier contraste fut ob'^né par les andnu. ( Voyez Flonis , i, 1 1 ). Le second doit frapjwr tout foj^ gmr moderne. 2 Pline (TUsi naL, hm) ssttladlvliiaa dsntdlsptf l'mpereur Auguste. > Toanwfbrt, Voyage «n Grèee et en Asie oriRenn, lettrc-wiii. Voyez >1. île Buffon, Hist. nat., lom i, p. 411. * Le nom d'illyrie appartenait originaireiaeot aux côtes delà mer Adriatique. Homains rëlendirtnlptr degrés, (iq.uis les M\»-i> ius<\u' mVmOrBmta^y^ SfmM Paimoniaf II, i.^t Digitized by Google
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    14 DECADENCE DE^L'EMPl&E ftOMAlI^, (60 (top. J.-G.} Alpes jusqu'aux rives du Danube» et depuis la source do ce fleuve jusqu'à son confluent avec l'Inn. La pins prandr partie do cette contrée obéit ù l'électeur do Bavière; la ville d'Augsbourgest sous la protection de l'empire d'Allemftgne; les Griwiis viveot en steeté dans leurs montagnes «elle Tyrol est an nag des nombreux états qui appartiennent à la innison d'AulrirMp Toute l'étenduo de pays comprise entre le Danube, rinn et la Save, l'Austrie, la Stirie» h Carînthie, la Carnide, la basse-Hongrie et l'EselaTOnie , étalent connues par les anciens sous les noms de Norique et de Pannonie. Dans leur premier olat d'indépondance, les fiers liahifnn^ do ces provinces étaient étroitement liés entre eux ; ils restèrent fréquemment unis sôus le gouvernement des Romains ; et de nos Jours ils sont devenus le patrimoine d'une seule Tamille. Leur souverain est un prince d'Allemagne, qui prend le titre d'empereur des Romains, et dont les états forment le rentre et la force delà puissance antricliicnne. Si nous en exceptons la Bohême, la Moravie, Textrémlté septentrionale de r Autriche, et cette partie de la Hongrie qui est située entre leTeiss et le Danube , les autres domaines de cette puissante maison étaient renfermés dans les. liinites de l'empire romain. La Dalmatie, ou Illyrie proprement dite, était ce pays long, mais étroit , qui se trouve entre la Save et Ta mer Adriatique. La partie maritime a conservé le même nom : c'est une province i]^ la dépendance de Venise. On y voit aussi uno faible image de la liberté, que la petite république de Raguse a conservée au milieu éet barbares qui l'enioureot. Dans l'intérieur, la Croatie est soumise à un gouverneur autrichien, ettaBosnîe obéit à un paclia turc. Mais toutes ces régions sont sans cesse ravagées par des nations féroces , qui exercent leur brigandage au milieu des limites incertaines des puissances chrétiennes et mahoniétanes*. • Un Toya::air vénUien, Tabbé Fortis, nous a donné réorauKnl vas description de ces contrées obseures. N«b flous m pMivoai Main U géographie et les antiqui\{s nnfrie occidentale que de U ■"T'fmrr ée reoiperear. Le Danube prenait le nom d'Ister, après avoir reçu les eaux du Teiss et do la Save'. Il séparait autrefois la Mœsie de la Dacie, province conquise par Trajan, et la seule qui fût située au-delà de ce fleuve. Si nous voulons jeter les yeux sur Fétat présent de ces contrées, nous trouverons, sur la rive gauche du Danube, TemMwar et la Transylvanie, annexés à la couronne de Hongrie , après un grand nombre de révolutions, tandis que les principautés de Moldavie et de Valachie reconnaissent la souveraineté de la Porte Ottomane. Sur la rive droite, la Hcesie gémit sous le despotisme des Turcs, qui se sont rendus maîtres des royaumes barbares do Servie et de Bulgarie. Les Turcs, en donnant le nom de Romélie à la Macédoine , à la Thrace et à la Grèce , semblent reconnaître que ces contrées faisaient partie deTempire romain. La Thrace, habitée par des nations belliqueuses , avait pri^î. «'o 11 s les Antonins, la forme d'une provinr r (] iii s'étendait depuis le mont Hœmiis et le Rhodopc , jusqu'au Bosphore et l'IIellespont. Malgré de nouveaux souvenh» et une rdigion nouvelle, la ville bAtie par Constantin est toujours la capitale d'une grande monarcliîc. La Macédoine avriit retiré moins d'avantages des brillantes conquiHes d'Alexandre, que de la politique des deux Philippe. L'Épire et la Thessalie étaient sous sa dépendance. Ainsi ce royaume comprenait tout le pays situé entre ta mer Égée et celle d'ionie. Lorsque nous pensons à la réputation immortelle de Thèbcs, d'Argos, de Sparte et d'Athènes, nous avons peine à nous persuader que tant de républiques si célèbres aient été confondues dans une seule province de l'eminre romaiB. L'influence supériciiro de la ligue Achéennc , dans le temps où la Grèce luttait contre la puissance de Rome, fit donner à celte province le nom d'Achaie. Tel était l'état de l'Europe sous les empereurs. Les provinces Asie , nns en tateep» ter les conquêtes passagères de Trajan, se trouvaient toutes renfermées dans les limites de lapuissancedes Turcs. Mais, au lieu de sui* La Save prend sa source près des emânf és Itstrie. Les Grecs des premiers Ages i ia iiincipdebiiadw 4o OunICi Digitized by Google
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    (Mdei». J^} &iR ED. GmOM. CH. Lr ▼re lit drariOM arbitnirei inuigiiiéei ptr i Mt une suiM de racboè» wtà l'ignorance et par le despotisme, prenons une route ptus sûre, et en m<^nie temps plus agréable pour nous : observons le& caractères ÎB^çables de la nature. On apelle Asie mileiir» celle péniesnle qui, bornée par rEi»pbfale du CÔlé dé l'orient , s'avnneo ven l'Europe entre le Pont-Euxin et la Méditerrnnt^e. Les Romains avaient donné le litre exclusif d'Asie au pays situé à l'occident du mont Tiorw et dn fleuve Halit* Cette province rcnAnnait let aBeieeneâ BumarcliiM de Troie, de Lydie et de Phrygie, les contrée» inarltimes des Lyciens, des Pamphilîens et des Crtrient, et les colonies grecques fondées en iunie et non moins célèbres dans l'histoire des aru, quoiqu'eliee eoMent dégénéré de la gloire ulludre de lenm micèiret. Les royan» mes de Pont et de Bithynie occupaient tout le noHde la péninsule, depuis Constanlinoplc ju^u a Trébizonde. A l'extrémité opposée, la Gilicie était bornée pur let» montagni» de S^rie. Les provinces intérieures, séparées de TAsic romaine par le fleuve Halis, et de l'Arménie par l'Euphrate, avaient autrefois formé le royaume indépendant de Cappadoce. La souveraineté des empereurs s'étendait jtisqu'au nord du Pont-Euxln ; ces princes eurent toiyonrs soi» d'y envoyer des ganisons, et ils eiigeaient des tribms des habitans de contrées sauvoges , connues maintenant soui les noms de Riidzinck , de Tartario4Irimée, de Ctrcassie et de ftilngrélie*. Sous les successeurs d'Alexandre, la Syrie le siège de Tempire des Sélenddes , qai régnèrent sur toute la Haute- Asie , Jusqu'à ccqiie l.i t ( vultr dps Partbes eût resserré les domaines de ces monarf|!!Ps outre l'Euphrate et la Méditerranée. Lors(]uc celte province intsonnise par les Romains, elle servit defrontièreè leur eaipiredu cAté de Torient; ses Hvites étaient, an nord h Cappadoce, et vers le midi rÉ|?v7)te et la mer Rouge. La P}i»'nirio et la Palestine se trouvèrent quelquefois annexées au gouvcroemcnt de b Syrie ; dans dTautres temps elles en furent séparées- La première de ces deux provinces « Vof« l« Périple d'Arrien. Cet auteur atait «aminé k» côtes da PMit-Eiixia , lonquH était gouverneur de ta n étroiteentre la mer et les montapnes; l'autre pour* rait être comparée au pays de Galles, pour son étendue et pour sa fertilité. Cependant leur nom passera d'âge en Age jusqu'à la postérité ia plus reculée, puisque l'Europe et le nouveau monde doivent à la Palestine leur religion, eta !:i Plirnifie lacouDni^snnee (\p<^ tr^'. Depuis 1 1 uphraiejusqu a la mer Kouge, la Syrie n'est bornée que par des sables et des déserts* La vie errante des inséparablement liée à leur toutes les fois qu'ils voulurent former des élablisscmons snr un terrain moin«. stérile que le reste de leurs habitations, ils devinrent aus» 8it6t esclaves des Romains Les géographes de l'antiquité semblent avoir été incertainssur la pirtto dn globeàlaquelle appartenait l'Égypte'. Située dans la péiiinsMlc immense de l'Afrique, elle n'est accessible que du cMé de l'Asie, dont elle a reçu la loi dans presque toutes les révolutions. Un préfet romain occupait le tr6ne pompeux des Piolémées; mmntenant le sceptre de fer des Mameluks est entre les mains d'un paclia turc. Le Nil arrose cette contr ée dans un espace de deux cents lieues, depuis le tropique du Cancer jusqu'à la Méditerranée; les inondations périodiques de ce fleuve font toute la richesse du pays, sur lequel il répand la vie et la fécondité. Cyr( ne,situ(H' vers l'occident, avait été d'abord une colonie grecque; elledovint ensuite une province d'Egypte : elle est au* jourd'hui ensev^ dans les déserts deBarca. De Cyréne jusqu'à l'Océan, la c6ted'Afri* queaplus de cinq cents lieues de long: elle est cependant si resserrée aitre la Méditeiw ' T < [ I l (11- la rrliploii csl bien connu. L'usage des letin» 8 introduuit parmi les wurages de l'Europe, eoviroQ quinw cents ans avant Jërai-Cbltt, ck ks EUo[HkHM les porttVcnt en AmèriqiM», apits la naissaoce du Sauveur. Vdpltaliet pMirfcteii ftet < unt> p<'rioiic de trois nùWe ass, cn pMHBt par ks ] des Grecs ti des Romains. 'DloB, Lxviii, p. 1131. 3 Selon Plol^nM!«, Strattoo et les géographes noder» net , l'isthme de Sue? est la borne de l'Asie et de l'AtM» que. Denis, Meia, Pline, Satluste, Hirtias et Solin, en étendant les limites de l'Asie Jusqu'A la bmirlie (Kcidentale du Nil , ou même jusqu'au grand Catabattamus , renferment dans celte partie du ramide, noft-seukniart ' l'Egypte, anls enean prasvM iMtoh Ubf. Digitized by Google
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    le DEGAD£NG£ D£ rnnéc cl les déserts de Sahara, que sa largeur excède raromoiu trente lieues. C'était à la partie orientale que les Romains avaient principalement donné le nom de province d'Afriqué. Avant rarrivëe des colonies phëniGtennes, cette fertile contrée était habitée par les Libyens, les plus sauvages de tous les peuples de la terre : elle devint le centre d'un commerce et d'un empire très-ciendus, lorsqu'elle fut gouvernée par les Carthaginois. Les faibles éuis de Tunis et de Tripoli se sont éloTéssurlesruinesde cette république fameuse. Le royaume de Massinissa et de Jugurtiia est soumis h la puissance militairedes Alfr^^rions. Du aiiips d'Auguste, les limites delà iSumulie avaient été fort resserrées » et les deux tiers au moins de cette contrée avauent pris le nom de Mauritanie-Césarienne. La véritable Mauritanie, ou la patrie des Maures, s'appelait Tingitane, de l'ancienne ville deTinj;! ou Tangier : elle forme aujourd'hui le royaume de Fez. Salé, sur l'Océan , cette retraite des pirates, était la dernière Tille de l'empire romain. Les connaissances géographiques des anciens s'étendaient à peine au-delà. On aperçoit encore des vestiges d'une titr romaine près de Méquinez, résidence d'uu barbare que nous voulons bien appeler l'empereur de Maroc : mais il ne paraît pas que les états méridionaux de ce monarque, ni môme Maroc, aient jamais été compris dans la province romaine. L'occident de rAfri((Uf^ rst i fyiipc par différentes chaînes du moui Atlas, nom rendu célèbre par les fictions des poètes mais que Ton donne mainteumt i l'immense océan qui roule ses eaux entre le MouveauJtonde et l'ancien continent*. Après avoir parcouru toutes les provinces de l'empire romain, nous pouvons remarquer 1 La longue étendue, la hauteur modérée, et la pi'ntn douce du mont Allas (Voy. les Voyages de Sbaw, p. ô.) ne s'accordent pas avec l'idée d'une montagne isolée, qui cadienlCte dans les nues, et qui parait supporter le ripl. U pic de Ténérife, nu contraire, s'élère i plus de deux mille deux cents toiâcs au-dessus du nivtMi de b mer-, et, comme il était fort connu des Phéniciens, peutêtre a-l-il donné lieu aux fictions des poètes grecs. (Voy. BulTon, Hibt. nat., tom. i, p. 312; Hist. des Voyages, tom. n.) 2 M. de Voliairc, tom. xiT, p. 297, donne trop pénéreusemeal aux Komains les Ues Canaries. Q ne parait pas L'EMPIRE ROMAIN , (50 dep. J.-C.) que l'Afrique est séparée de l'Espagne par un détroit de quatre lieues environ , qui sert de communication à la Méditerranée avec la mer Atlantique. Les colonnes d'Hercule, si fameuses parmi les andent, étaient deux moDtagnes qui paraissent avoir été séparées avec vîolenccdansquelque convulsion de la nature. La forteresse de Gibraltar est bâtie au pied de celle qui est située en Europe. Toute la Méditerranée, ses côtes et ses îles, étaient reo* fermées dans les vastes domaines de l'empire* Les Baléares, aqi^^urd'hui Uajorqae et Minorqne, ainsi nommées à cause de leur grandeur respective, appartiennent, l'une aux Espagnols, et l'autre a la Grande-Bretagne*. Il serait plus facile de déplorer le sort des Corses que de décrire leur condition actuelle. La Sardaigne et la Sicile ont été érigées en royaumes en faveur de deux princes d'Italie. Crète ou Candie, Chypre, et la plupart des îles de la Grèce ou de l'Asie, obéissent aux Turcs , tandis que le petit rocher de Malte brave toute la puissance ottomane, et est de^ venu à jamais célèbre >M>ns le gbnvernement d'un ordre religieux et militaire. Ceffe longue énnmôrntion de*; provinces d'un empire dont les débris . .m formé lanlde royaumes si puissans, ne doit pas nous faire oublier l'ignorance on la vanité des anciens. Éblouis par l'autorité immonse, par la force irrésistible , par la modération réelle ou affecu.'c des empereurs , ils se croyaient permis de mépriser ces contrées éloignées où les barbares jouissaient d'une heureuse indépendance ; souvent même îb alfeciaient d'en mé» connaître le nom. TnsensiMement il s^aocon^ tumèreni à confondre la monarchie romaine avec le globe de la terre*. Mais ces idées vagues et peu exactes ne conviennent pas à un historien moderne : guidé par des connaissances pins sftres, ilest en état de présenter à ses lecteurs un tableau mien proportionné, en leur fusant observer que fempire avait I Noniat neatloiiioiis pes en note les diverses motations géographiques survenues depuis l'époque où Gihboo a écrit son histoire, notre but étant de ne reproduire ici que ce qui cet de hd d ce qui doit rester, indépendamment de MfûealM wiittoss penrent se modifier encore {ffMede V éditeur.) > Beifier,Iiist. des grande cbcuuns, 1. m, 1. 1, 2, 3, 4, «Wfege raifll de icdKrclM irMIo. Digitized by Google
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    plus d»iis eoBtt liemtde luge depuis le mw d'Antonin et les limites septentrionales de la Darie jusqu'ati mont Allas et jusqu'au tropique du Cancer, et qu'il s'étendait en longueur dans un espace de plus de mille lieues depuis rEophnte jusqu'à rocdan Ooddeiiial. Il toit situé dans U plus bel endroit de la sone tempérée* entre le 24* et le 66" d^ré de latitude nord. EnCn il renfermait environ cent quatre-vingt mille lieues carrées, dont la plus grande partie coamtail en terres ferlxies el ttMlencQlllvdsiV CBAIPITEE II/ Bs rnita «t 4s U pfwpéiilé btérieofe 4» Fonpire nsHiR dus U tifloto 4w Alutinii * Ce nTest pas sentementpar rëtendne et par h rapidité des conquêtes que nous devons juger de la grandeur de Rome. Le souverain des déserts de la Russie donne des lois à une partie du globe bien plus considérable. Sept tm aprèa son départ de Macédoine, Aleiandre avait érigé des trophées sur les rives de Fflyphase". En moins d'un siècle, l'invincible Zîngîs et les princes mogols, ses successeurs, répandirent la déi»olâiiun depuis la mer de la CLiiiie jusqu'aux confins de l'Égypte et de f AUemagncF.Haisla poissaneedeRome portait sur une base bien plus solide. Ce superbe édifice était l'ouvrage de plusieurs siècles.Les contrées soumises à Trajan et aux Antotiins étuent étroitement unies entre elles par les lois et embellies par les arts. 11 poovait arriver qu'elles sooiiiîssentdeqndqaeabns d*aiilorit^ mus, engénéraU le principe du gouvernement était sage , simple et t^tabli pour le bonheur des peuples. Les habilans des provinces exerçaient paisiblement le culte de lenrsancétres; et, conliMidns «me les eonquénns. Ils jouttaientdes nlmes avantages» et pateonraient d; on pas égal la caniire des honnews. < Voya U deicription dn gMic par TemplemaiL VUis }e ne ne fie ni à réra^tfam ni aux cartes de cet écrirain. > Ils ftareat érigés entre Labor cl Mi , environ àégale dutaoce de ces de«x villes. Les conquêtes d'Alexandre dans rinlostan se bomèrcot au Pun^ab , «oaMs anMée par les dnq grandes branches de Itndtis. >YojeiM. de Goigoes, Uirt. des Uuos, 1. sr, xn ION. CE. e; I. La poUlkiDe dn sénat et des souverains de Rome fut heureusement secondée, dans tout ce qui concernait la religion, par les lumières de quelques-uns de leurs sujets et par la superstition aveugle des autres. Les diîlé* rens cultes admis «lans l'empire étaient tout considérés pw le peuple comme également vrais » par le philosophe comme également faux , et par le magistrat comme également utiles. Ainsi la tolérance entretenait lu concorde el mspirait une indulgence réciproque. La superstition du peuple n'était point lp« ritée par l'aigreur théologique, ni renfermée dans les chaînes d'un système spéculatif. Fidèlement altaclié aux cérémonies de son pays, le polythéiste recevait avec une foi implicite lés différentes religions de la terre*. La crainte, la reconnaissance, la curiosité enflammaient son imagination ; un songe, un présage , un accident extraordinaire , un voyage entrepris dans des régions éloignées, étaient autant de causes qui l'engageaient per» pétudiement à multiplier les articles die sa foi, et à augmenter le nombre de ses dieux tutélaires. Le frêle tissu de la mythologie païenne était compose d udc foule de maté* riaux, diiférens, à la vérité, mais non mal assortis. Aussitôt que Ton avait décerné les honneurs de l'apothéose aux héros M aux sages dont la vie ou la mort avait été utile à leur patrie, il était universellement reconnu que , s'ils n'étaient pas dignes d'être adores , ils méritaient au moins la vénération du genre humain. Partout les bols et les fleuves étaient peuplés de divinités dont l'influence était propre à chaque canton particulier; et, lorsque le Romain conjurait la colère du Tibre, Une pouvait mépriser l'habitant do 1 Hérodote est oeini de tous les andeosqni ait le mieux décrit le véritaMe génie du polythéisme. Le plus excellent comaenlaire de ce qu'il nous a laissé sur ce sitjet se trouve dans rBlstoiienatarelle delaRdigion, de M. Uuxms et H. Boesttel, dans son Histoire Universelle, nous présente le contraste le plus frappant. On aperçoit , dans la conduite des Égyptiens, quelques bibles traces d'intolérance (voy. Juvénal, sat. zv). Les Juilli et les Oirftienf qui vécurent sous les empereurs forment une dlsiinctioa bien importante, et û importante mène, que nous nous proposons d'en examiner les caosctéias nn^pUrepar* ticritardsMtMfngii Digitized .by Google
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    DÉGàDBNGË I>£ L'ËMPIRË ROMAIN, VÉgypte qui , profiterné aux pieds dn Nil , remerciait ce fleuve de ses bienfaits. Les puissances visibles de la nature, 1rs plnnrf.es el les élémens étaient les mêmes dans tout l'u* Divers : les gouverneurs invisibles du monde morel ne ponvaiem être repr^Dlés que par des fictions et des allégories eutièrement semblables. Toutes les vertus devinrent autant i\o divinités; le vice même ont «.es. autels. Chaque art, chaque prolessiou reconnut parmi les habitans du ciel un protecteur dont les attribats » dans les sièdes et les contrées les plus éloigné, tenaient au caractère particulier de ses adorateurs. Des mtéréis et des dispositions si contraires semblaient exiger une main habile qui gouvernât dans chaque système la république des dieux. Ou s'aperÇuc combien l'existence d'un premier Etre était nécessaire ; et ce chef unique dut à cette conviction et à la flatterie les perfections les plus sublimes : insensiblement il fut appelé le monan]uf» tfuu-puissant et le souverain créateur ' . La diiicreucc des religions ne uoublait point la paix de l'univers. Les nations n'étaient attentÏTes qu'aux rapports qui se trouvaient entre leurs cultes. Souvent le Grec, le Romain, le lî.nîiare venaîcnl offrir leur encens dans les uit mrs t< ui[jU's : malgré la diversité do leurs cei emouics , lis se persuadaient aisément que, sous des noms diffé> fens, ils invoquaient la même divinité. Les chants d'Homère embellirent la mythologie; et ce poète donna lepremiorune forme presque réj^'uli< re au polythéisme de l'ancien monde*. JLei: phiiosuphes de la Grèce avaient puisé leur morale dans la nature de l'homme, plutôt que dans celle de l'Être suprême* l4k dip vinité était cependant à leurs yeux Tobjet d'une méditation profoinje cl très4mportante : ils développèrent dans leurs sublimes recherches la force et la faiblesse de l'esprit bumain'. Oudlsiinguait parmi eux quatre aeetes 1 Lés droits , b pitis'vinrr ft li-. prt'^trnlior" iln -::';i\crsin de l'OIrmpe&ûat iréâ-bieo «léaibdaiu ki^uiiizièmc nneêtnUide; îVoyc? pour exemple Cr^u , de BcUo Gallico, vi, 17. J>jm le cours d'un ou d« deux siècles» ks Gaidois Wx-inliiiM êonDêrait à Teim dhrhiltés tes wmis de Mcr>,Mars, Apollon , elc. ■ I/admUable ouvrage de Cicéron sur la nature des Mt la uulllMr sulêe que nous puiMioos suirr« aa principales. Les Sieiciens et les PlaUmlcieni s'efforcèrent de concilier les intérêts opposés de la raison et de la piété. Ils nous ont laissé les preuves les plus sublimes de l'existence et des perfections d'une cause première; mais, comme il leur était impossible de concevoir la création de la mutière , l'ouvriefi dUBS iu philosophie de Z^énon, n'est pas assez distingué de l'ouvrage. D'un autre côté, le dieu intellectuel de Platon et de ses disciples est trop idéal, et ne peut être saisi parles sens* Les opinions des épicuriens et des académiciens tenaient moins à la religion : la science modeste des uns ne leur permcuait pas de prononcer; ils doutaient du ne Providence que l'ignorance positive des autres leur faisait entièrement rejeter. Quoique divisés entre eux, les sages de la Gi^ s'accordaient tous à n'ajouter aucune foi aux superstitions du peuple. Ce grand principe leur servait do base commune, et ils s'empressaient de le communiquer aux jeunes élevés (pii, remplis d'une uoble émuhition, uccuuraicui eu luuie à Athènes et dans les autres contrées de l'em* pire oà l'on cultivait les sciences. En effet , comment un philosophe aurait-il pu recon« naître l'empreinte de la divinité dans les contes puérils (les poètes el d;ins les traditions informes de l'auliquiié/ Pouvait-il adorer comme dieux ces êtres vicieux qui n'auraient été sur la terre que les plus vils des mortels? Cicéron se servit des armes de la raison et de l'éloquence pour combattre les systèmes ;{bsiirdes du paganisme ; mais la satire de Lucien était Lieu plus faite pour ies détruire : aussi ses traits eurent^ils plus de succès. Vn écrivain répandu dmisie monde ne se hasarderait pas à jeter du ridicule snr des divinités qui ne seraient pas déjà secrètement un objet de mépris aux yeux de la classe lapltis éclairée de la société Malgré l'esprit d'irréligion qui s'étidt introduit dans le siècle dés Antonins» ob rea* pectaît encore l'intérêt des prêtres et In crémilteu de ees ténH>res et àua m ablne û proAnid. Cst écrivain représente sans (lé^'uls^^ment MfMitSarae kshMé ks opinioBS des philosophes. 1 Je iM prétcodspH aanmr que , dans ce siède irrdi* (;leux, la superstition eût perdu soo empire, et que les songes, les présages, letap^tion», «te», I pluâ de terreur. Digitized by Google
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    dnfilédu peuple. Les pliiiosc|iliM» dans leurs écrits et dans leurs discours , sontenaieiit la dignité de la raison, mais ils soumettaient en mt-ms temps leurs actions à IVmpire des lois eideia coutume. Remplis d'induigence puur ces erreurs qui excitaient leur pitié, ils praiiqoaieM avec soin les cërénioiiies de lews ancêtre et on les voyait fréquenter les temples des dieux ; quelquefois môme ils ne dédaignaient pas de jouer un rôle sur le théâtre de la saperstition; et la robe d'un pontife cachait souvent on athée. knc de|>areiUes dispositions, les sages de rantSqnilë ëiaientbien éloignés de vouloir s'engagpr drtns riuninc dispute sur les dogmes et les dilférciis cult^ du vulgaire. Ils ïojaient avec la plus grande indifférence les ibnnes variées que prenaîl rerrenr pour en ÛB|i08«r i la mnUhnde; etils s'appmbaîent avec respect des antds de ce Inpi^ qu*ils méprisaient intoriouromont, mais qu'on invoquait avec tant de poîii|u' ibiis le Copifo!p,nii milieu des sables de la Libye et sux- la cime dnmnnt Olympe*. B estdffîoile d*ima^er comment l'esprit de persécution aurait pu s'introduire dans l'administration de l'empire. Les magistrats ne st.- laissaient point entraîner par les prestiges d'un zèle aveugle, puisqu'ils étaient «■x^mteM phikMoplies, et auie seule semUe avoir été exceptée de cette toiérancè universeOe. Sous le prétexte spécieux d'abolir les sacrifices humains , T^ére et Claude détruisirent l'autorité dangereuse des dniidcs' : ccpciulant ces pr^^trcs échapp<^rent à la pru^cripiiuu; ils subsislèreni eu paix dans robscurité, avec leurs dieux et leurs autdSf jusqu'à la desiructiûn du paganisme*. Rome était sans cesse remplie d'étrangers qui se rendaient en foule de toutes les parties du monde dans cette capitale de l'empire^ et qui tous y introduisaient les superstitions de leur patrie*. Chaque ville avait le droit de maintenir son ancien culte dans sa pureté : le sf^nnt rnmrrin usait quelquefois de ce privilège commun pour opposer une digue à l'inondation de tant de cérémonies ridicules. De toutes les religions , celle des Égyptiens était la plus vile et la plus méprisable; aussi l'exercice en fut-il souvent défendu : on démoîissaii les temples d'Isis et de Sérapis, et leurs adorateurs étaient bannis de Rome et 1 Polybe , I. VI , c 53 , 64. Jovénal w. plaint ( sat. un ) que , de sou temps , cette apprébensiou êlail devenue preH que sans effet 2 Voyn le soft de Syracuse , de Tareote, d'Ambrade, de ColiQtbe , etc. , Ui conduite de Ventes, 4am Cioéron (8Ct. n,or.4f), et la fntiq» ordindTS des goanT' Mtun, dans la rm* satire de Juvénal. 3 Suétone, Vie de Ctabde; Plim, Htst. naU xxz^ 1. < PriiMMkr. mu éei GdlM, ton. w, p. 290-2$l ^ Sénèiiue» £toRMfat ûi »Mtmt p. 74, Mt. és • BmliélHianiM, AatifdMitOQita», I. n. Digitized by Google
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    DECADENCE DlTL'EMt^ffîfi ROUXIN, (60aep.I.-C.) de l'Italie*. Mais que peuvent les faibles efforts delà politique coBtrele zèle ardent du fiuutti8ae?BieotAtle8 ciU^b repanSsuieni; 4M voyait s'augmenter en même temps le nombre des prosfMytPs; les tempî^s étaient rebâtis avec enroi e plus de magnificence : enfin Isis et Sérapis prirent place parmi les divinités romaines*. Cette indulgence n'avait rien de contraire aux anciennes maximes dn gouvernement. Dans les plus beaux siècles de la république, Cybèle etEscuIape avaient été invités, par des ambassades solennelles', à venir prendre séance dans le Capitole ; et l'on avait coutume de séduire les divinités ta> téladres des viUes assiégées, en leur promettant des honneurs plus distingues et un rang plus illustre*. Insensiblement Rome devint le temple desos sujets, et tous les dieux de l'univers eurent la liberté de résider dans cette superbe ville*. n. Les anciennes répubUques de la Grèee entrent devoir conserver sans aucun mélange le sang de leiuv premiers citoyens. Cette fausse politique renvorsa la fortune et hâta la mine d'Ailieues et de Lacédémoue ; niais le génie entreprenant de Rome aacriibi l'orgueil à Tambition. La prudence et la gloire firent disparaître' devant lui toute distinction d'esclaves , d'étrangers , d'ennemis et de barbares*. Partout où il put I Dans Tannée de Rome 701 , le temple d'his et de Sérspi* fui démoli m vertu d'un ordre du scual ( Dion , I. XL, p. 262) , fl mt^me par l«* main>; du consul (Valèrc•bsiaie, 1 , 3). Après la mort de Cosar, il rut rebâti aux dépens du r^i' li nit)n , xim, p. 581). Auguste, dans son s^our en t^^ypic , respecta la miesié de Sérapù (1. SI, p. 647} , mais il défendit le call* des dieux égyptiens dans le ponurrium de Rome , et à un mille aux environs (Dion.Luo.p. 679;Luv,p. 736). Ces divinités tutot apnéantadmiéei «M»iMi«pe(OvU. , dlf aman., 1. 1) et sous celui de son successeur, Jus^^n'?! cr qne la justice de TiMre eût porté ce prince à quelques •eus de sMritt. (Y(qrei Me, AnnaL Q, 85ï jMêpie, Antiquil., I. xvm , c. 3.) 3 TcrtttUicn, Apolog.,e. 6, p. 74, édit. Uaverc II me Wbie que roppetrt attribuer eetétoWlMfCilà la piété de la faille Flavienne. ' Vofez Tite-Live, L n et xxtx. «Macrabe, Satarsalcs, l.m. e.0. OtaotcerdoMe une formule frévocoliiui. ^ Miaolius Feiix, in Octano, page 54; Antobc, L n, « Tacite , Annal, ii , 34. le Monde Romeùn du sa^-aul $paii^ m une tiistoir» coa^Ute i» ï9Àamoa découvrir le mérite et la vertu, il s'empressa de les adopter. Dans l'époque la plus florissante delà r^bliqued'Âthèaes, trente mille* citoyens furent insensiblement réduits aa nombre df^ viiif^t-un mille*. Rome nous pré» sente dans son arrrnîssemenl un tableau bien diflérenl : le preinicr cens de Scrvius TnOIns ne se montait qu'à quatre-^nfHroift raille hommes; ce nombre s'augmenta rapi* dément malgré des giKrres peipétuelles, et les colonies que l'on envoyait souvent au dehors ronftn, avant la piierrr; sorinlo . on comptait quatre cent soixante-trois mille citoyens en état de porter les armes'. Les alliés demandèrent avec hauteur à être compris dans la distribution des honneurs et des privilèges ; mais le sénat aima mieux recourir aux armes que de se déshonorer par une concession forcée. Les Samnitcs et les Lucaniens furent punis sévèrement de leur témérité. La république ouvrit son sein aux antres états d'Italie, à mesure qu'ils rentrèrent dans leur devoir*, et bientôt la liberté publique fut anéantie. Dans un gouvernement démocrati* que, les citoyens exercent l'aulorilé souveraine : entre les mains d'une multitude immense, ineapaUe de suivre la même direction , cette autorité est une source d'abus , et finit p3r s'évanouir. Mais, Iors(juo les empereurs eur* lit supprimé les assemblées populaires, les vainqueurs se trouvèrent confondus avec les autres nations : seulement ils tenaient le premier rang parmi les sujeu. Leur accroissement» quoique rapide, n'était plus accompagné des mêmes dungers. Cependant les princes qui adoptèrent les saj^es maximes d'AufîustP maintinrent avec le plus grand soin la dignité du nom romain , et ils furent très-réservés à accorder le titre de citoyen*. ' progressive du Latium, de l'ilalie et «les provinoes, à U fibertédeRome. ' irTOitotr , V. 07. Ce uonilifi" ii.ir;i'!t r-iii-'iii'rable; on serait {mit de croire que rauleor s'en est rapporté à des imitts populaires. ? AUu nrV, Deipnosophist. , 1. Ti,p. 272.,édit. iaCMU» Imu ; Meur&ius , de Fortund Atticd , c. 4. » Voyei , dans M. deBeaufort ( Rcp. rom,, I. ir, c. 4), le nombre exnrl des citoyens que reofermait chaque cens. * Appieo, deBeUocMU, 1. 1; VeUciiisPatcraiiUi, 1. n, c. 15,16,17. A Mécène lui conseilla éi ÉMinST, |W aa éAlp à Hwse» siyets, le litre de cilorqii; andi nottuooffennon^l^ Digitized by Google
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    (60 aep. J.-C.) PAR ED. G] Avant que les privilë{|[es des Romains se fu&seot étendus à tous les habitaus de rempire, rUalie , bieD différenie des mtres pronnces, était le centre du gouvernement et la base la plus solide de la constitution ; se vantfjif, ci'èire le berceau ou du moins la résidence des sénateurs et des césars*. Les ter> res des Italiau' étaient exemptée d'imposilioiu, etteore peraonnei de la juridiction ariïitraire des gouverneurs* Formées d'après le modèle parfait de la capitale , leurs villes joubsaîcnt de la puissance exécutrice, sous î'iiispectîon immédiate de l'autorité souvcrabe. Depuis tes Alpesjusqu'àrextréniiiëde la Célèbre, les naturels du pays naissaient tons citoyens de Rome. Ils avaient oublié leurs anciennes haines , et insensiblement ils étaient parvenus à former une grande nation, réunie par la langue, les mœurs et les institniions civiles» et digne de soutenir le poids d'un puissant empire. La république se glorifiait de cette noble politique ; elle en était souvent récompensée par le mérite et pnrles serMCCs des enfans qu'elle avait adoptes. Si la distinctimi dn Dom r(Mnain, renfermée dans .les murs de la ville , n*eùt été le partage que des anciennes famille , ce nom immortel aurait été privé de ses plus riches omemens. Mantouc est devenue célèbre par la naissance de Yir^Ue. Uorace ne sait s'il doit être appdé Lneanioi on citoyen dTApulie. Ce fut à P^ue que le peuple romain trouva un peintre digne de faire passer à la postérité l'histoire majVsfneiisc de ses triomplips, l es Cnt'>ns étaient venus de Tuscule déployer dans la capitale toutes les vertus du patriotisme ; et la petite ville d'Arpinum eut Thonneur d'avoir produit deux illustres citoyens ; Marius, qui mériln nprès Rorrmlii'; et CnmïUe le titre glorieux de torulnifur de Pioiiie ; ecCicéron, qui, arrachant sa patrie aux fureurs deCatilina, lamiten état de disputer è h Grècela paUne de réIoqneneeF. jaste lUce, Dira Casûos d'ëlre l'auteur d'un conseil si bien adapléà respttt de «m ri«de,«triiMi A la poUlfapie. 'Les si-nalpurs Wni-iit ibliiTi'^ d'avoir le tiers de leurs Mca» en Italie (vorez Plioe, 1. vi, ép. 19). Marc-Auréle imnptmtiânm'm avoir qne 1» qoMl. Dqpnii !• rCgee de Trajan, ritaKefiomieacaànllreflM AstfaSHée des otttm proriaeet. SU prenUre ptrtie de la fWwM îUMra^ BON. CH. II. 21 Les provinces de l'empire, dont nous avons déjà donné la description, étaient déchues de lenrs forces et imvéesde toute liberté. Dans la Grèce en Étrurie et dans la Gaule*, !• premier soin dti sénnt fut de détruire des associations qui pouvaient éclairer des sujets conquis, il élan dangereux de faire connaitro i rnnivers que les Romans nvricnt su pro6ter de la division de leurs ennemis, etqu'abisi runion pouvait arrêter le progrès de leurs armes. Souvent leur ambition prenait le masque de la générosité ou de b reconnaissance. Des souverains devaient pendanlquelque temps leur sceptre i ocs fausses vertus ; ' mab, au8sit6t qu'ils avaient rempli In tâèha qui leur avait été imposée , de façonner au joup les nations vaincues , ils étaient précipités du trône. Les états libres qui avaient embrassé la cause de Rome , admis d'abord au rang dalliés, fùrent ensnlie réduits en servi* tnde. Des minisim» nommés par le sénat el les empereurs, exerçaient une autorit<^ absolue et sans bornes. Mais les maximes salutaires du gouvernement, qui avalent assuré la paix et la sonmisrioa de rUalie , pénétrèrent dans les contrées les plus éloignées.L'établissement des colonies, et le titre de citoyen aeeordé aux sujets distingués par leur mt I lie et leur fidélité , multiplièrent la nation ; bientôt on vil des Romains dans tout Tempire. c Le Romain s'établit partout où il porte i les armes, » dit très-bien Sénèque^; et les faits aussi bienqtie l'expérience ont confirmé cette observation. Les habitans de l'Italie » attirés par l'attrait du plaisir et de Fintérêt , se bâtaient de jouir des fmitt de la victoire. Quarante ans après la réduction de l'Asie», quatre-vinpl mille Romains forent massacrés en un seul Jour par les ordres du cruel Mi« quU de MafTel donne la deseription la plus ddftitlilins tftendup i viîit de l'iuiie sous les Césars. 1 Voyez l'ausauias, L vu. Lorsque ces assemblées ne nireni plus ëmetffiMim, h» BMMdai «taMMimt S « rétablir les noms. 2 César en fiiil souveut men Lion. L'abbé Dubos n'a pu réurir à prouver ^ae ies Gaulois i>ient contioué , sous les empereuRt . à tenir des assendilécs. (Uisl. d« l'filalilis. de laMoii.flr«iç.,). l,c.4.) * SMvÊt, te ConêoL «tf Mien» «.IL Digitizqd by Google
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    DÉGAOENCB DE L'KMPIltE ROIfÂm, thridâte *. Ces exilés volontaires consentaient i tivre loin de leur pairie pour se Umr ta commeree, à l'agrienltare et à la percepte des revenus publics. Dans la suite, lorsque, srnis 1rs f^my>r'ronrç , les légîons eurent été rendues pcrnianeiues , tontes les provinces furent rempliesde soldats; les vétérans, après avoir reçu la récompensa de levra lerrieaa en arf^nt on en terre , avaient coûtante de B^établtr avec leurs ramilles dans le pays qui nvriit o!»' le théâtre de leurs exploits. Dans tout l'empire, niais prinrip;ilemenl dans la partie occidentale , on réservait les terrains les plus fertiles et les positions les plos avan» tageuses pour les colonies» dont les unes étaient d'institution civile et les autres tenaient au gouvernement militaire. Dans Ipurs mœurs et dans l'administralion intérieure, elles présentaient une iniage parfaite de la fliëtrqiole. Elles contrSiiiaient à faire respecter le nom romain ; les habitans du pays où elles étaient situées , unis bientôt avec elles par des alliances et par les nœuds de l'amitié, ne manquaient pas d'aspirer aux mêmes honneurs et aux mêmes avantages , et ne négligeaient rien pour les obtenir ".Les villes municipales parvinrent insensiblement an rang et à la splendeur des colonies; sous Adrien l'on ne savait quelles étaient relies dont le sort devait être p^(''féré^ Le droit de Latium était d'une espèce particulière : dans les villes qui jouissaient de cette foveur, les magistrats seulement prenaient, àteiipiration de îenrsofRces, la qualité de citoyen romain; mais, comme ils étaient annuels , les princirnitnaumtapudPkotium , c 33. Valêre-Maxime , it,îfhitantae etIMonCasriinflnt nMmtcrtoflMSMV» i cenl ciii [ti >nl«> mllleritoypns ; mailJspMIWI|n'nMln* dre nombre est plut quo soffisajit. s Vlngt-doq coloides ftarent éUMfM en Espagne (voycx TVnu--.. Hist. n.it., ni, 3, -î; iv, 'i'î), et nnif en Rrelagne , parmi lesqiMttes Lon4r«s» 0>lcbcst«r, Lincoln, Cliestcr , Ghnmcter cl Batb. sont mom da tBIm éoaiiilénblai. (Voyez Richard de Clrecenster, p. 36; ctrflbtslr» da Jlancbester, par Wbitaker, 14 , c. 3.) s Aida-GÎèe, Itdetes atticce , xvi , 13. L'empereur Adrien était étonné que les villes d'Ulique , de Cadix et dltalica , qui jouissaient déjà des prÏTiléges aUacfaés aux TÎUes municipales , sotlicitassent le titre de colonies : lear exemple fui cependant bientôt suivi , elTempire se trouva rempli de colonies bonorairea. (Voya tu Iku monisme., di«scrt. zui.) (Mdep.!^.) pales familles se trouvaient bientôt revêtue de eette dignité <. H suffisait d« porter les âmes dans les iégioiia*, dTekercer quelque emploi civil, en un mot, de rendre service à l'éfat, on de développer qaelque talent personnel, pour recevoir un présent doiu Ip [jrix diminuait tous les jours par la iii>éraiilé eseeasivo des empereurs. Cependant, daaa leaiècle dea Antonins, oe titre était aeeon»» pagné d'avantages réels, quoiqu'il eût étéao* cordé à un très-grand nombre de sujets. Il procurait au peuple le bénéfice des lois romaines, principalement dans les mariages, les snceessions et lea tèsiameos, et il ouvrait une carrière brillante à œuz dont les prétentions étaient secondées par la faveur et parla mérite. Les petîf«!-fil'? de ces Gaulois que Jules César avait assiégés dans Alésie comman« daient des légions, gouvernaient des provin* ces, et étaient admis dans le sémade Itooie* ; leur ambition, au lieu de troubler la tranquillité publique , se trouvait étroitement liée à la fîrnndeuret à la sAreté de l'état. L( s Romains n'ignoraient pas l'influence du langage sur les mœurs : aussi s'occupërent-ils sérieusement dea moyens d'étendre avec leurs armes Tusage delalangneUtine*« Il ne resta aucune trace des différens dialectes d'Italie; l'Étnisqup, le Snbin etle Venèto disparurent. Les proNinres do l'Otnent ne forent pas aussi dociles a la voix d un maitrc victorieux. L'empire se trouva ainai partagé en deux parties entièrement différentes. Getta distinction se perdit dans l'édatde la proqi^ rité; m-m elle devint plus sonsible à mesure que les ombres de l'adversité s'abaissèrent sur l'univers romain. Les contrées de l'Occident avaieitt été civilisées par les même maiBsqol les avaient soumises. A peine les barbares furent-ils réduits à l'obéissiinre, que leurs esprits, susceptible» de toutes les impressions, reçurent avec avidité les premières lueurs de la politesse et dea sdences, La langue de YirgDe et de Geéroa. I Spanbeim, Orb.rom.,t.S, p. 62. > Aristide, in Roma Encomio, 1. 1 , p. 218, MU. Jel>li. s Tacite, Annal., xi, 23,24. Hiit., nr, 74. * Pline, Hist.nat., in, 5; 8. AaRUlin, de CiviteUe Dei, m. 7. JMt»44|a»» é» fiwnyigfahïmg lùyw latina „ Dlgltized by Google
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    (<# dap* 1.41) PAR SD. GIBBON. CH. V. Mt «nhrwstUttiMnt adoptée «a Afrique, en Espagne , dan» la Gaule , en Bretagne et dans la Pannonie*. Il est vrai qa'elley perdit de sa puretë. Les paysans seuls conservèroni dans leurs niODtagae& de faibles ve&itKes des idiomes celtes ^ puniques *. L'étude et l'éducata îmfMnmit, par degré, det Matioiens romains aux habitanw de ces contrées, qui avnipnt combattu pendant si long-temps pour leur liberté. Ainsi les provinces latines adop^reat les lois et les coutumes de leurs vainqwoit; ellee lollidiéreDt avec plus d'ardeur il oiMlBTCHtavee plm de fieifité letitre etles kenneurs de citoyen romain; elles soutinrent la dignité de la république dans les armes aussi bien que dans les lettres \ Enfin elles produisireui daus la personne de Trajan BB eapereur qae les Scipions n'auraient pas désavotté pour lenr compatriote. La sltoatton Grecs était bien dilTérente de celle des barbares, îl s'était écoulé plusieurs siècles depuis ([iir ce pr ii[ih célèbre avait été civilisé et corrompu, li avait trop de goût pour abandonner une Umgne bammieaso , et en même temps trop de Yanilé pour adopter des institutions étrangères. Constamment attaché à ses préjn^^'*, mf^mp après avoir perdii !ps vertus de ses ancêtres, il affeetait do rut pilser les mœurs grossières des Romains , duui il était foreé d*adntlrer la hante sagesse et de respecter lapalssance supérieure*. Les mœurs et la langue des Grecs n'étaient pas renfermées dans les limites étroites de ceue 'Apulée et S. Augustin répon Iront pour l'Afrique, StrrtMB jfQur rEipugne et U Gaule -, Tacite, dans la ?ie éTAgrieoli, fioerli Sfetagne, et VeUeioi Puerados pour hPaanmiie. A tous as t(hiMfi(;nages OMH pSOfOM f^/B»ler ki iaicripUons écrites en latin. *U eaUpeflitMaifféé— les wtigwi éu pays 4« G«lks, de Ceraouailleâ et de rAmorique. Apulée refrocteruMieéelalaa|;ue|Huuqae à un jeune Africaui friiMl^wnilcf derrien de la populace, tandis qu'il anùt pretque oublié le grec, fi qu il ne pouvait ou ne vouWlfMfafkr latin (Apelog., p. 506). S. AugusUo ne f cipri am ^ Ms-nraaent en punique doM aei eongrégaU'irH. > L'Espagne aède produisit CeliuBelle, les deax Sèi^ ftt, Loeain, Martial et QulotlBeft. ' Di'puis Denis jusqu'à Libanius, aucun critique grec, je ne Aiit mention de Virgile ni d'Horace. Dsparais'gœ les Romains ensMot de Imhm écricontrée , jadis si fameuse ; les armes et les colonies en avalent répandu l'influence depuis la mer Adriatique jusqu'au Nil et à FEvpiirate. L'Asie était rennplie de villes grecques; et des princes de Macédoine avaient été longtemps paisibles possesseurs des trônes de Syrie et d'Égypte. Ces monarques réunissaient dans leor extérieor pompeux l'élé> gance d'Athènes e| le luxe do l'Orient; et leé sujets les plus riches s'empressaient, sans sortir de leur rang, de suivre l'exemple de la cour, et de déployer une grande magnificence. Telle était la division générale de l'empire romain, jelaiiTemeot aux laques grecque et ladne. On peut cependant renfermer dans nne troî'ïiomc classe les naturels de Syrie, et surtout ceux de l'Égypte. Attachés à leurs anciens dialectes, qui leur interdisaient tout commerce avec le genre htimain , ils restèrent plongésdansnne ignorance profonde*. La vie molle et efféminée des unS les exposait au mépris ; la sombre férorité des autres leur attira la haine des vainqueurs*. Ces peuples cherchèrent rarement à se rendre dignes de la qualité éroinenie de citoyen romain; et foq a remarqué qu'après la chute dss Ptolémées il s'r^r-oula plus de deux cent trente ans avant ( I n 1 1 1 1 Égyptien eût été .admis daps le sénat de Itomc \ Rome triomphante fut subjuguée par les ans de la Grèce* Celte râltâion, quoique devenue commune, n'en est pas moIqÂ Juste» Ces écrivains immortels, qiiî font encore les délices de l'Europe savante, furent bientôt connus eu Italie et dans les provinces occidentales; Ils furent lus arec transport, et de> vinrentr objet de radhiiratîoopnbli4|ue.Hais les occupations agréables des Romains n'avaient rien de commun avec îps mr>ximes profondes de leur politique. Quoujue séduits par les chefs-d'œuvre de la Grèce, ils surent h digidté de leur langue , qui seule * Le lecteur curieux peut voir, dans la RibIiolliA|u« cedéBintiquedeDapla (loflie m, p. 1, c.6), eoaiUeBM était aUcniirieaaBcmir l'amie des Imsacs qn^Stct égjplie&ne. xVoycf A»dnal,tat. m et xv; Anmien-MarodHa , xxu, 16. 3 Dion Cassius, l. txxni, p. 1275. Cehitsouslertgne de Septine-Sévtre qu'un Égyptien fUt admis pour la femUrt Ibis diDsto lésât. Digitized by Google
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    U 0ÉGAI»BNCE DB L'EMPIRE ROMAIN* en mage daof tout ce qui regardaitradmÎDÎatndoii mile et le gouverneanent militaire*. Le grec et le latin exerçaient en même temps dans l'empire tme juridîciion séparée, l'un comine l'idiome naturel des sciences , l'autre comme le dialecte légal de toutes les Iransacltoi» piibOqnes. Ces demi tangues dtaient également connues de ceux qui, lîwët aux alTaires , cultivaient les Muses ; et, parmi les sujets de Rome qui nvr^ient reçu une éducation honnête, il éiaii (lillif ilc d'en trouver qui ignorassent l'une et i'auire de ces langues universelles. Tant d& aiO|en$ réunis contribuèrent à xesaerrer les liens des différens peuples de l'empire. Ils ne formr^rent plus qu'un seul corps, connu sous le no II) ^'riu'r.i! «le la nation romaine. Mais il existait loujuurs au centre de tontes les provinoeSt eK dans le sein de chaque fimîUe, une classe dlionunes infortunés , destinés h supporter toutes les chait^es de la société sans en partager les rïvantnpes. Chez les anciens, même dans les (ta [s libres, les esclaves domestiques < uicnt exposés à toutes les rignensdu despotisme. Ln beaux âges de Tempire romain nvaientété précédés par des siècles de barbarie et d'ignorance. Les esclaves éciient, pour la plupart, des captifs , que le sort des armes faisait tomber entre les maios du vainqueur, et que l'on vendait à TÎl prix*. Impatiens de briser leurs fers, ils ne respiraient que fai Tengeance, et déploraient sans cesse cette ?ie indépendante à laquelle ils avaient été accoutumés. Le désespoir loin donna souvent des armes, et leur soulèvement mit plus d'une fois la république sur le penchant de sa ruine*. On établit contre ces ennemb dangereux de sévères régie* nens^etdes chAtimens cruels, que la nécessité «enle poiivait|ustifier. Mais, lorsque les prin« Vaii re-Maxime, 1. n, e. 2, 11. 2. L'empereur Claude dégraiLi ua kabUe Grec, parce qu'il o'enteodail pas le latin ; il était probablemeDl revêtu de qndfM dMBS jub!ir]ar. (Suél., Vie de Claude, c 1R ) 2 Uam le camp de LucuHus, on rendit un boeuf un draAflM, d un esdate quatre dracbmes , cnviroD trois ïhres dix khu. (Plutarque, Vie de LucuUufi, p. Sao.) * Diodore deSicOe, in Eelog. hUt., l zxzir xxzn; ttoiH, m, n. « Voyez un exemple rwpdllésiMriléélll Cké(MdÉ^l.-c.) ctpaks nations de l'Asie, de l*Enrope et de l'Ainque enrent éié réunies sous un annl gouvernement, on compta beaucoup m
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    I (M d^. I.-C.) Sétm la jurisprudencé ancienne , an esckiTe B'vnit poiAtde patrie; mais» 4lès qvTU était fibre, il était admis dm la société poUUqne dont son patron était membre. En vertu de code raaxinip, la dignité de citoyen s('r;iii devenue le partage d'une vile multitude. On jugea donc à propos dTétablir atiles exceptions; et cette distinetion bonorable fut accordée seulement «mc esclayes qui s'en étaient rendus dignes, et qui avaient été solennellement affranchis devant le magistrat: encore n obtenaient-ils que les droits privés des citoyens , et ib étaient rigoureiisenient exclus des emplois civils et du service militaire. Leurs fils étaient pareillement incapables de prendre séance dans le sénat , quels que pussent être leur mérite et leur fortune. Les traces d'iue origine serrile ne s'efTaçaient entièfeiiMBt «jn'à la troisième ou qua/ triéme génératioB*. Cest ainsi que, sans confondre les rangs, on faisait entrevoir, dans une perspective éloignée, un état libre et des honneurs à ceux que l'orgueil et le préjugé à peine mettre tu rang de l'espèce paxl in.' dBBONrcÉrnJ On avait proposé de donner aux esdaves nn habit particulier qui les distinf^nSt: m:iis on s'aperçut combien il était dangereux de leur foire connaître leur propre nombre*. Sans inteifpiréier à la rigueur les mots de léipons et de myriades", nous poums avaneer que la proportion des esclaves regardés romme propriété était bien plus considérable que celle des domestiques , à ne considérer que ceux dont on paie le service*. On cukinit reqprit des jeunes esclaves qui monki Aflhodiis roouioi, dans le xxxrn* volume de U uènw » Spanhrim, Orb. rom., 1. 1, 1. 16, p. 1*21, etf. 3 Séuégue, de ta Gémeoce, L i, e. 24. L'original est InMoqipInafliH: • QbmiImi pcricnlia iMWiliiiiwt, » nostri numfrarp no^ fcrpissent. » 3 Voyet Pitoe (Hût. nM., 1. uxm); et AUiénée (DdpiMM., L n;p. 272); ccbd-d mmn IniiMait ^nU a coara pluvipur; (rtayuwaxxai) P.omnin=; qm poss^ieol, HOO poar l'usage» maU pour 1 o»Ui)lalioQ , dix et nêne viogt HfBs CKlavci. * narispsri'., on tic ronipto plus qnnrante-troii ■iik aept cents domesliques de toute espèce; ce qui ne le. (Memoge, QIBBOS I. traient de k «fisposition pour les sciences; leor prix était réglé sur leurs talens et sur leur habileté * . Presque tous les arts libéraux* ei mérnniqtips étalent exercés dans la maison (les seiiaieurs opulcns. Les bras employés aux objets de luxe et de sensualité étaient multipliés à nn point qui surpasse de beaucoup les efTorts de la magnificence modemè*. Le marchand ou le fabricanf trourait plus d'avantage à acheter ses ouvriers qu'à les louer. Dans les campagnes , les esclaves étaient employés co^me les instrumens les m
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    M DÉCASiENGE NI V Tiagt nPHoM d'âmat, en comprawiit lot fBnunei et 1m enfans. Il est dUBcile de conBattra bi nsUitude des sujets d'un rang inrérieur; mais , après avoir pesé avec attention tout ce qui peut entrer dans la balance, il est probable que, du temps de Claude , il «ustaft à peu prèf dm Cf>it aataiit de provineiaQS que de citoyeii» de tout âge, de l'un et de l'autre teie. Les esclaves étaient an moins égaux en nombre aux habitans libres de l'empire. Le résultat de ce calcul imparfait serait donc d'euviruu cent vingt nôiUions d'ânes , popidatioii qui ei€ède peul-étre celle de l'Europe tuodeme*, et qoi forme le société la plus nonbireiHe que l'on ait Jauiai» vue jéunie sons un seul pouvornomont. La tranquillité cl la paix iiu* rieure t taient les suites naturelles de la moderaùua des Bomaini et de leur poUtique éclairée. Si lUNia jetow lei yeex aiir Ie$ monarchies de rOrient , noua voyona le despotisme dans le centre et l'anarchie aux extrémités ; la perception des revenus ou l'admloistration de la justice, soutenue par la présence dune armée. Dea aatrapei hérédtairea, dci bar* iHurea prêta à foodro aiir en état lan^eiatant» deaprovinoea portéea à la rébellion , mais incapabif's de jouir de la liberté : tels sont les objets qui frappent nos regards. L'obéissance qui retenait les Romains était volontaire, enifonne et pvuneite* Lea nationa veieenea ae formalont plnaqi^mi grand peuple : ellea atÉlent perdu Fespoir, le déair même de recouvrer leur indépendance; et elles séparaient à peine leur propre existence de celle de Rome, L'autorité des empereurs pénétrait, aana le moindre ebetaele, dana tenlea ka partiaa de lenra vaatea domaîoea; et elle était exereée sur les bords de la Ta« mise ou du -Nil avec la même facilité que sur les rives même du Tibre. Les légions menaçaient sans cesse l'ennemi de l'état, et 1 Si l'on compte vingt millions d'flmMco Pranee, vtngV dwi en Allcnugne, quatre en Hongrie, dix en ItaUe et dHU lei tlei Totelnes , huit dans la Graod»-Bretagne et en Iriande, huit en Espagne et eo Portugal , dix ou douze dans la Russie européenne , six en Pologne , six en Grèce rt en Turquie, quatre en Suède, trois en Danemarck et en Norwége, et quatre dans les Pays-Bas, le total se montera à cent cinq mt f4>nt ?ept miUkuil. (Yor. rUMoÉN fS nérak de M. 
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    gloire d'vn noMiqiw. TcN^owtoeenpét du bia de rétat, 1m AatonÎM encouragèrent les arts qu'ils mirent propres h faire le bonheur df leurs sujeis. Mais, si les souverains donnèrent l'exemple , ils furent bieoiôt imités. Les principaux citoyens ne craignirent pas de ■outrer qa'ils svineBieiacideeoiurigepoiir fiomier ]«■ pins grands desseins, et aisez de richesses poTirîes ( \(Viiter. Rome se vantait à peine de son Colysce , que ies villes de Capooe et de Vérone' avaient fait élever à leurs d^MU des ë^ces moins Ttstes, à la vérité , nais cOBStmits snr les mêmes desslas et arec les mêmes matériaux. L'inseriptiott trouv<*e à Alcantarn prouve que ce pont mervi illeu\ avait été jct*^ snr le Tagc aux frais de quelques états de la Lusitanic. Lorsque Pimc fat mnmné gouVernear de la Bitfaynie et do Pont, prorinees qui n'étaient ni les plus ricfa^ ni les plus considérables de l'empire, les villes de son département s'eflbrcèrcnt à Tenvi d'élever des monumens utiles etmagnifiques qui pusseuL attirer la curiosité des étrangers et mériter |a recomiaissaDee des citoyens. 11 arrivait souvent qae lesridiesses des habitans ne répondaient pas au désir qu'ils avaient de s'illustrer : il était alors du devoir d'un proconsul de suppléer à leurs moyens, de diriger leur goftt» quelquefois nlinAde modérer lew émnlatioo. k Bomc^, ce dus toutes leseontréesde l'empire, les sénateurs opulens croynîent devoir contribuer à la splenileur de leur siècle et de leur patrie. Souvent l'exemple tenait lieu de goût, •tbbait naître la générwité. Entre cette fimle de partSenliers qui se signalèrent par des monumens publics, nous (Ualingnerons Hérode Altictis , eitoyen d'Athènes, qui vivait dans le siècle des Antonins. Quel que pût être le motif de sa conduite, sa magnifiétait digne des plus grands MA BDTGlHKmrGH; n. J Voj. Matrei , Fèrom H^utratOf 1. iv, p. 08. S V«fw te diiUna Ifm In Litim ée Fline. Fanil ks (Hmç<^ fntrfpris aux IVais d« rimycns, cet auteur parle de ceux ^ subcat : à Kkooi^, une ooiircUe |lM,n«|aeèuecl.iiicunl, ^*ini ées aBdcns rois irait laissé imparftrl ; à Nice , un 2:ymna5€ et un tbtttre fBiarailjmicoîitépris de deux aùUioos; des baiju à fhM «t » ONfiopolii, et BR «vNte éi dî^ Hncs ée iMgàrMtgsésr Lorsqne la toiHe d'Bérodo ta trairai dam roputeice, elle compta parmi ses ancétret Cimon et Miîliade, Thésée et Cécrops, Eacus et Jupiter. Mais la postérité de tant de dieux et de héros était bien déchue de son antique grandeur. L'aïeul d'Hérode avait éléliTréen-» ira les main de la josUce , et InUns Attiena son père aurait fini ses jours dans la pauvreté et le mépris, s'il n'eût pas découvert un trésor immense dans une vieille maison, seul reste de son patrimoine. Selon la loi » une partie de ees rlcbessea appartenait à Tem* pereor : Aisien prévint prudemment, par un libre aveu, le zèle des débtenrs. Le trône était alors occupé par Nerva, qui ne voulut rien accepter; sa justice ne lui permettait pas de priver un de ses sujets du présent dont la fortune l'avait favorisé. L'Athénien poussa plus loin la circonspection : il représenta que le trésor était trop considérable pour lui, et qu'il ne savait comment en user, t Abu* » scs-cn donc, car il t'appartient', » répliqua l'empereur avec un mouvement d'impatience qui marquait la bonté de son natorel. La for* tune d'Aiticns se trouva UentAt après fort augmentée par un mariage avantageux: il en consacra la plus pi inde partie à l'utilité publique. Il avait obtenu pour son fils Hérode la préfecture des villes libres de FAsie. Le Jeune magistrat, voyant que celle de Troade manquait d'eau , reçut d'Adrien , pour la construction d'unnouvelaquédne, trois rents myriades de drachmes, environ deux millions wde livres. Mais 1 exécution de l'ouvrage se monta à plus du double de révatoaison; et ka officiers publics commençaient à murmurer , lorsque le généreux Atticos mit fin à leurs plaintes en leur dem?^ndant la permission de prendre sur lui le surplus de la dépense*. Attirés par de grandes récompenses , les maîtres les plus habiles de fai Grèce et do l'Asie présidèrent à l'éducation du jeune Hé* rode. Leur élève devint bientôt un célèbre oratenr; mais il ne connut d'autre rhétorique que celle de ce siècle où l'éloquence , renfermée dans l'école, dédaignait de se t Adrien fit ensutlc un riglement irès-^iuitable, qni partageait tout u^r trouré eelre le droU de la propriélé et cdni ée la lécamcita. (lOfil. Aiig.,|u 9. ) s PUlMlMle^ te nul A^AM, 1. n, p. HS.
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    » DÉCADENCE D£ montrer an sénat on nu barreau. II exerça le consulat dans la capitale de l'empire; mais il passa la plus grande pnnie do sa vie à AiIk'nes ou dans dilTérens palais situés aux environs de celle ville : c'était là qu'il se livrait à Tétude de la philosophie , au milieu d'une foule de sophistes qui reconnaissaieiit sans peine la supériorité d'un rival riche et grnéroiiv'. Los monuni('n»;'lt"?on lt'u'iI ont ilisj);)ru; quelques vf'slij^es servent encurcafaire connaître sa magniiicencc. Des voyageurs ont ipesuré les ruines du slade qu'il avait fait bâtir à Athènes ; sa longueur était de six cents pieds: il éluil cnlii-ienient de mnrbro hl.'tnr , etil pouvait eonlenir tont le peuple. Ce bel ouvrage fut achevé en quatre aus, lorsque Uérodc était président des jeux athéniens. Il dédia à la mémoire de sa femme Regilla ua théâtre dont il eût été dilificile de trouver un modèle dans tont IVmpiro : on n'avuit employé à ( ei édifice (|ue du cèdre , chargé des plus précieuses sculptures.L'Odeum, destiné par le famem Péridés à donner des coiicerts publics et à représenter des tragédies nouvelles , était un trophée de la victoire rem> portée par les arts sur la grandeur asiatique; les débris de l;i flotte des l'eisos m composaient presijuc toute la charpcute. Ce moniiinent avait été déjà réparc par un roi de Cappadoce ; mais il était encore sur le point de tomber en ruines. Hérodc lui rendit sa beauté et sa magnificence. I.a génét osité de e(>t illustre citoyen n'était pas renfernu'e dans les mursd'Athènes: un théâtre à Corinthe,les plus riches omemm du temple de Neptune dans risthme, un stade à Delphes, des baiia aux Thcrmopyles etunaquéduc à Ganarium, en Italie, ne purentépuiser ses vastes trésors. L'Épire, la Thessalie, i'Kubée, la Uéoiic elle Péioponèsc partagèrent ses bicnlails ; et les vîUes de F Asie et de la Grèce , dans le transport de leur reconnaissance, élevèrent plusieurs inscriptions où Hérode Atticus était appelé leur patron et leur bienfailem j)ans les états libres d'Athènes et de Rome, * Anla-Cdle , Ilolts ittii|a«, i, 2; n, 3; xnn, 10; xn, 12. Philosl., p. 2 Voy . PhiiosL,, 1. u, p. 548, 566; Piuaanias, 1. 1 et vu , 10;h Vied'fléMde dm» l« mf ivtam des VUmâm àbVMémt. L'ËMPiRË ROUAIN , (60 d«p. J.-C.) . la modestie et la simplicité des maisons parw lieidicres annonçaient l'égalité des conditions, tandis (pie la souveraineté du peuple brillait avec éclat dans la nuijesté des édifices publics'. L'introduction des ridiesses et rétablissement de hi monardiie n'^eignireot pas tout-ik-fait cet esprit républicain. Ce fut dans les ouvrages destinés à la gloiro et à ruiilité de la nation que les plus vertueux empereurs déployèrent leur magnificence. Le palais d'ur de Néron avak exdié à juste titre îindignation ; mais cette vaste étendue de terrabi, envahie par un luxe effréné, servit bientôt à de jiliis nobles usages. On y admirait, sous les rt f,'nes suivans, le Colysée, les bains de Titus, le portique Glaudien et les teippies élevés à la déesse de la Paix et au génie de Rome*. Ces monumens étaient Touvrage des Romains; mais ils étaient remplis, des cbefs-d'œuvro delà Grèce en peinture et on sculpture. Les savans trouvaient dans le temple de la Paix une bibliothèque curieuse. A quelque dis-* tance était située la place de Trajan ; elle était environnée d'un vaste portique , et au milieu s'élevait une colonne de marbre, haute de cent dix j)ie{ls, et (jui marquait ainsi l'élévation de la montagne qu'il avait fallu couper. Gette colonne n'a rien perdu de sa beauté ; on y voit encore une représentation exacte des exploits de son fondateur dans la Dade. Le vétéran contemplait l'histoire do ses campagnes; et, séduit par l'illusion de la vanité nationale , le paisible citoven partageait les honneurs du trion)])he. Les autres parties de la capitale et toutes les provinces de Tempirese ressentaient delà magni6* cence publique; des amphithéâtres, des tcm* pies, des portiques , des arcs-de-(rionipbe , des bains et des aquedues contribuaient à la santé de tous les habitaos, servaient à l'exerI Cette reiiian|it« est iwlDcfpÉleBieDl appliquée ikiè* publique frAHi^^nos par Dicavirrlius , de St
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    f50 dep. J.-C.) cice de leur cullc , cl leur procuraifiat .eu même temps une foule de plaisii's. Arràt
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    avantages qui peuvent iire «éparét d'une autorité indépendante. IV. L'Orient pr^MitttocoiitmM le plot frappant entre InmagniBoenee ronine et In barbarie des Turcs. Des camp^ne» inenlles offrent de tous côtés des ruines snpcrbes, que rîgnoranre regarde cotnmo l'onvrape plie, de Bd. Jh'd., 11 , 16). Sous le f^oinrnieiueril militaire des Mameluks, la Syrie était »uppoiiée renfermer Mlinle aAe villaees. (BMiAre ée llaa^^ > L'IUiK^ratrt Kuirant peut nous donner une idée de la direction de la roule el de la distance entre les principatei vines : 1 defnit te nnr d*Aiil<«fai jusqu'à York, deux cent vîngl-dpux milles mai n ^ ; 2 Londres, deux cent vingt-sept; 3 Rhuluplx ou Sandwich, soiiaBlfr* sept; 4 trajet Jusqu'à Boidôgne, quansl»4iaq ; fiRebas, cenl soiiante-quaii>r;;e; n I voii , irois cent trente; 7 Milan, trois cent Tingt-quatrei â Home, fputre cent vinglih ; 9 Briades, trofs cHtseinale} 10 IniJel )invi*à T)irr3cîiiura , quarante; 11 Eizance, sept cent onze ; 12 Aocyre, deux cent quatre-rioglrtoois} 13 Tarse, trois cent on; 14 Aatteclie, cent quaraetoHUi ; 46 IVr, dcai: cent cinquanttMiixjx ; 16 Jrru.vilcm, cenl soiiantc-huU ; en tout quatre mille quatre-vingts oiilles Homalns, qui flMrtunpeupiusquedoaneaiteUeacs. VeyertesttiB** raires f'Ublito i>aj , dvec ses Dotci. ^'oye2 aussi GaUe et Stukeky ^otir laBrelagne, et M. d'AnviUejwur liGniteeintalle. SMonirauwn C Anllcjullc eipliquci', lome rv, pari 2. L I, cô)adéciiilcs pomsdefisni, dAlcaaUn, de rUflus/etc Digitized by Gopgle
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    gee pierres pour pavet ; et, dans quc!([iips endroits près de la capitale, ou avait employé iemarbre^ Telle était la eonstraction solide des grands ehamiBi deTeftipire , qu'ils n'ont p« être détniîts après un effort de quinze siècles. Us procuraient aux habttans des provinces les plus éloignées les moyens d'entretenir une correspondance aisée ; mais leur premier objsCMic éléde facilil» lamaKlwdes lëgkms. LsA Bomiins ne se croyaient entièrement irtnîtrcs d'une contrée que lorsqu'elle était «Jevenue, dnas loiurs ses parties, accessible aux. armes et à l'autorité du vainqueur. Des postes régulières, établies dans les promces, insiniîiaiieAt'en peu de temps le souverain de té <|id se passait dans ses vastes domaines, et portaient de toirs côtés ses ordres avec promptitude *. On avait distribué, à la distance seulement de deux lieues, dsB rdaîi t obfon afali soin d'entretenir qua* rante chevain; et Ton pouvait dire environ trente lien» par jour sur toutes les routes*. Pour voyager ainsi, il fallait être antorisé par l'empereur; mais, quoique ces postes n'eussent été instituée que pour le service public, en penneisah qoelquefois anx eiioyena d'en Un Bsage pour leurs affaires particolièret*. 1 ;i communication n'était pas moins libre par mer; la Méditerranée se trouvait renferBiée dans les provinces de l'empire; et l'Italie •*annncait en forme de promontoire au milieu ce grand iae. En général, les oèies d'Italie M prtactttflnt anx vaiaseaiot aiieitn abri as« < Bercer, Hlrialnisgmiii dNndai és Itnplrs, i. «.«.i.as. s PnMpe. te AWL Jheoint, «iM. Bersicr , Bist. des gnnds dïcmiiis, 1. ir. Code Thènlosien , I. >-ui, tU. v, PAR £D. GIBBOK. CH. IL o, p. 506^, avec te savant coffiOMiiture de G(K »Do temps de Th^^dosc, Césarit», m^tratd'un rang AiTé, se rendit ea pMte d'Antiocbe à ConstaotinoVk: 0 M ^ coroolfepMlaat ta nuit, passa le lendemaia 3ii y ir ea C^ppadoce, àdoquaDte-cinqlieaesd'Anliodie, et arriva te sixième jour à Constantioople , Ters le milieu llta jonraée, Le diemin était de sept cent rïBgt-cinq milles romains , eaviroo d«ax ceal vingt Ueut>s. yo/ffu LA** Bios , orat, XXI ; et les itinéraires , p. r)72- '^S 1 * Plioe, quoique ministre et fovori dien diSérentos» L'Orient , depuis un temps ini> mémorial, était en pinscssion du luxe et des arts , tandis que l'Occident était habité par des barbares grossiers et belliqueux qui , ou dédaignaient l'agriculture , ou n'en avaient pas même la moindre idée. A l'abri d'un gouvernement fixe et assuré, le commeree introduisit insensiblement en Europe les productions dont la nature avait eiiriclu des climats plus fortunés ; elles y furent cultivées avec succès ; et des peuples sauvages , in* stmits par l'exemple des nations civilisées, profitérânt de leur industrie , et bi portièrent même k une plus grande perfection. Il serait presque impossible de faire l'cnumération de toutes les plantes et de tous les animaux qui furent transportés en l:.urope de l'Asie et de rÉgypté". Nous ne parieronsquedes priiwipaux, persuadés que ce sujet peut être utile, et qu'il n'est, pas indigne de la majesté do rhistoire. L Les fleurs, les herbes ot 1rs fruits qui croissent aujourd'hui daiii» nus jardins sont pour la plupartd'extmciion étrangère, comme il parait souvent par le nom qui leur a été > Befgler, Histoire i^ct. rTran()SdMBim,l*nr,S*lil >PliQe,Htst. Qai.,m, 1. > Sém tNMi tm 9fffmmu,lm Cf»ts«t h» mst» dens portèrent de nouvrRut rrrts et des productiomm» TcOes dans le roisinage de Udix at d« i Digitized by Googlc
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    eoDst rvé. La pomme était une production naturelle d'Italie ; mais, lorsque Ifis Romains curent connu le goût délicat de la pèche , de l'abricot, de la grenade » du citron et de l'orange, ils donnèrent le nom de pomme à tous ces nouYeaux fruits , et ne les distingaérent que par le nom du pays d'où ils avaient été transplantés. II. Du temps «nTomAre, la vigne croissait sans culture en Su iIl', ( t vraisemblablement dans le continent voisin. Mais l'art ne l'avait pas perfectionnée; et les hdMtans de ces pays » alors barbares* , ne savaient point en extraire une liqueur agréable. Ifille ans après , ritalie pouvait se vanter de produire plus des deux tiers des vins les i lus i eaommés , dont on comptait quatre-vingiâ espèces différentes*. Cette denrée précieuse passa bîentAc dans la Gaule naibonnaise; mais, du temps de Strabon , le frokl était si excessif dans le nord des Cévennes , que Ton croyait impossible d'y faire mûrir le raisin *; cependant cet obstacle disparut; et il y a lieu de penser que la cuUm« des vignes en Bourgogne est aussi ancienne que le siècle des Antonins *. III. Dans rOrrident l'olive était le symbole de la paix. Deux siècles après la fondation de Rome, l'Italie et 1' Afrique ne connaissaient point cet excellent fruit* L'olivier fut bientAt naturalisé dans ces contrées, et enfin planté dans le centre de la Gaule et de l'Espagne. Les anciens s'imaginaient qu'il ne pouvait croître qu'à un certain degré de chaleur, et seulement dans le voisinage de la ner; mais cette errenr fut insensiblement détruite par rindnstrie et par Texpérience*. IV* La culture du lin passa de l'Égypte » Voyez Homère, Odys., LBt,v.358; > Pline, Ui&t. oat., I. xiv. sSIrriboD, Géogr., l. nr, p. 22S. tefinU tauoAtem hiver gaulois était prf>*iur proverbial parmi les anciens. * Dans le comineacemeiit du quatrième siècle, l'or»* learBoBlDe (Panégyr. vm, 6, ëdit. Ddpb.) parle des fins d'AutuD, qui avaient perdu de leur qualité par la vétusté; et l'on ignorait alors entièremênt le t?mp«: où ks figues étuenl plantées pour la première loui daos ie territoire de celle ville. M. d'Anville place te Pugiu JÊnbrignm dans le dislrirt di> Beauao tCéUlfV CBCOR à Il pour la iMuté de ses nos. ]>£GAD£KC£ DE L'£MPI&£ KOMAUit (M dep. Mk} dans la Gaule t et fit la richesse de tout It pays , quoique cette plante pût appauvrir les terres particulières dans lesquelles elle était semée*. V. Les gazons artificiels devinrent communs dans ritalie et dans les provinces » particnlièrement la luzerne» qui tirait son nom et son origine de la Mcdie*. Des provisions assurées, d'une nourriture saine et abondante pour le bétail pendant l'hiver, multiplièrent le nombre des troupeaux, qui, de lea* cAté , contribuèrent 4 h fertilité da sol. A fous ces avantages l'on peut i^nter une attention particulière pour la pêche et pour l'exploitation des mines. Ces travaux employaient une multitude de sujets , h servaient également aux plaisirs du ricbe ci à la subsistance du pauvre. Columdle non» a donné , dans son excel* lent ouvrage , la description de l'état floris* sant de l'agriculture en Espagne sous le rèÎpe de Tibère ; et l'on peut observer que ces aminés , qui désolaient si souvent la republique dans son enfonce, se firent à pdne sentir lorsque Rome donna des kus à un vaste empire. S'il arrivait qu'une province éprouvât quelque disette , elle trouvait aussitôt des secours prompts dans l'abondance d'un voisiu plus fortuné. L'agriculture est la base manubctorea , puisque l*art ne peut mettre en œuvre que les productions naturelles. Chez les Romains , un peuple entier d'ouvriers industrieux était sans cesse employé à servir, de \m\\r lirons différentes, les gens riches , dans icurs habits» leurs tables , leurs maisons et 1ms meubles. Les favoris de la fortune réunissaient toutes les richesses de l'élégance, de Futilité et delà magnificence ; on voyait briller autour d'eux tout ce qui pouvait flatter leur vanité et satisfaire à leur sensualité. Ce sont ces rallinemens si connus sous le nom odenx, de luxe qui ont excité, dans tous les siècles, Findignation des moralistes. Peut-être la société serait-elle plus parfaite et plus heureuse si tous les hommes possédaient le nécessaire, et que personne * Voj-ei Vnprrrr.hle V.s^x sur rApriculturo (îe M. H.-irli' , fui a rassemblé daus cet ouvrage tout co fue ks Digitized by Google
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    (50 dep; 1.-C.} aejoak do Mperfiii. Mab, dau Tëtat actuel, le luxe, quoique né du vice ou de la folie, paraît sml pouvoir corriger la distribution inégaie des bipiis T'ouvrier laborieux, l'artiste adroit no posscil' Ht niiriiiic terre; mais ceux qui les ont eu partage cousenlcni à leur payer une laxe. C'est ainsi que les métiers et les arts coutribuent à la perfectiou de Tagricnlture; les propriétaires sont portés, par leur intérêt, à cultiver avec plus de soin iks productions qu'ils échangent pour d'autres plattirs. Celte réaction, dont tome société ëproiiTe des efTets particuliers, se fit sentir avec une énergie bien plus puissante dans l'univers romnîn. Les provinces auraient été bientôt épuisées, si les niannfnrtures et le commerce de luxe u'eusscnt rendu à des sujets industrieux les richesses que leur avaient enlevées les armes et la puissance de Rome. Tant que la circulation ne s'étendit pas audelà des limites de l'empire, elle imprima un nouveau dej^ré d'a
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    34 DÉCADENCE DE L d'un esprit inquiet qui , livré à la mélancolie, croyait tam cesse voir approcher la pauvreté ; et si nous comperom la proportioa qd exi»* tait enu'v Tor et l'argent du tempe de Hine, eisouà io règne de Constantin, nous trouvrrons à cette dernière épuque le numéraire considérablement augmenté Rien ne nous porte à oroire que l'or fût deveoii plus rare ; il est donc évident que Targent était pins CODUnnn. Ainsi, quelles qu'aient été les sommes exportées dans l'Arabie et (ians l'Inde elles furent bien loin d'épuiser les richesses de 1 empire; et les mines i'ournirent toujours an commerce des ressonrces immenses. Halgré le pencbant «{n'ont tons les bomnies à vanter le passé et à se plaindre dn présent, les Romains et les habitans des ftrovinres sentaient vivement, et reconnaissait nt (If LoQue foi, i'étut heureux et iruuqailit: liuuL îlsjoniasaient. c Ils conviemient tous, que les » vrais principes de la loi sociale, le» lois, » l'agriculture, les sciences, enseignées d'a» boni fiiHis !,) Grèce par les sages Athéniens, » ont pcueUc clans toute la terre avec la > puissauce de Rome, dont l'heureuse in» flnence saitenchalner , par les liens d'nne » langue commune et d'un gouvernement > égal , les barbares les plus féroces. Us pro» testent que le genre humain , éclairé par > les arts, leur est redevable de son bonheur » et d'un accroissement visible : ils célèbrent > la beauté majestueuse des villes etTaspect » riant de la campagne, ornée et cultivée » comme un jardin immense : ils chantent » ces jours de fêles, oii tant de nations ou> blieut leurs anciennes animosités au milieu * des douceurs de la paix , et ne sont plus * exposées à ancun danger*.» Quelque donte que puisse faire naître le ton de Âéteur et l'air de Jéclamation que l'on aperçoit dans ces passages, ces descriptions sont entièrement conformes à la vérité historique. U était presque impossible que l'œil des iLtpropmtiOQ, qui était de onà dix, et i doute et demi, s'élera jusqu'à quatorze sept cioquièmcs, par uueloi 4e Cottstaotiii. Voyez le» Ubkftd'Arliuilinol, wr ks andennes monnaies, c. t. 2 Parmi plusieurs autres pa&sages, voyez Plioe (Hist. nau, m, 5); Aristidtt (fie Mom»), et TertoUiea {ée mima, c. 30.) .'EMPIRE ROMAIN , (SOdq». J>C.) contemporains découvrit , dans la félicité publique , des semences cachées de décadence et de destmqiion. Une longue paix , un gon* vemement uniforme, introdnhit un poison lent et secret dans toiHo«; los pîtriies de l'empire : les ômes perdirent cette force, cette énergie, si capables de produire de grandes ehoses; le feu du génie disparut f Ton vit même s'évanouir l'esprit militaire. Les Européens étaient braves et roboates. Les provinces de la Gaule, d'Kspagne , de la Bret;<)i?ne, donnaient aux léf^ions d'excellens soldats, et constituaient la force réelle de la monarcUe. Les habitans de ces pro* rinces conservèrent toujours lenr valeor personnelle; nais bientôt ils ne forent plus aninr^s df» <^e«! nobles sentimeos qu'inspirent riionncur national, l'amour de la liberté, la vue des dangers et i habitude du connuaudement. Leurs lob et leurs gouverneurs dépendaient de la volonté dn souverain, etletir défense était confiée à une troupe de merce* nfïirp*;. Les desrendans de ces chefs invincibles qui avaient tninhatto pour leur patrie, se contentaient du rang de citoyens et de sujets; les plus ambitieux se rendaient ila cour des empereurs; et les provinces abandon« nées, sans force et sans union, éprouvèrent enfin los suites funestes de la langueur et de l'engourdissement. L'amour des lettres est presque inséparable de la paix et de Topulence : elles furent cultivées sons le régne d'Adrien et des deux Antonin , princes curieux, et eux-mômes fort instruits. Ce goût pour les sciences se répandit dans toute l'étendue de l'empire : la rhétorique était connue dans le nord de la Bretagne : les rives du Rhin et dn Danube retentissaient des chants d'Homère, de Virgile; et les plus faibles lueurs de mérite littéraire * étaient magnifiquement récompenI Hërode AtUcat douMtu sophiste PoUmoB «eat^ Ire-vingl mille livres pour Irois dcdaniations. Voyez Piiilostrate, L i, p. 558. Les Antonins roodérenl à Athènes oneéeolê danelaipicOeeii entntonitdes protaMUVpeor apprendre aux j»HijiMgrns la ^;rammairc,la rht-torique.la politique et les principes des quatre grandes sectes de piillosophk. Les appoinlema» «foe Vm donmàt à ira fdâ»soplîe étaient de dix inllle drachmes, enlre huit < i w-uf mUle livres par an. On forma detemblablesétablisMffleBa dans les autres grandes viUei de l'empire. V«9«s Lachs Digitized by Google
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    (50 dep. J.-C.) PAR ED. GIBBON. CH. ITÎ. sées : la médecine et l'asironomic ne lurent pas négligées. Mais, si nous en exceplont l'irâûlable Lucien , ce siècle ne produisit aucma ëcri^'ain de génie, digne d'attirer les regards do la postérité. L'auioritô de Platon Pt d'Aristoie, deZénou et d'Epicure, était con&tamaicnt suivie dans les écoles : leurs systèotes, transmis d'Age en âge par leurs diûjpièi àvec vne déférence sveogle, étooffoient «Obr(S dv génie qui auraient pu corriger /es erreurs ou reculfr liornes de l'esprit bumaiD : les beauies des pui ies et des orateurs n'inspirèrent quedesiiniialious froides d serviles^, nu lien d'sUnner dans rftme da lecteur ce fen sacié dont ces hommes divins éiaimit embrasés; et ceux qui osaient s'écarter deres rscellens modules perdaient bientôt de vue 1:) roule de la ratsoucldu bon sens. A La renaissance des lettres , le génie de rSorope pamt toot'^^up : une imaginadon active et pleine de ibrce , rémniaiton nationide, une religion nouvelle , de nouvelles langues, un nouvel univers, tout l'invitait à sortir de l'engourdissement où il était enseTcli ; mais, dans l'empire de Rome, les habitapi des |f rovinces , subordonnés an systAme niÉmed'une éducation étrangère, ne pou» vaient entrer en lice avec ces anciens qui , jouissant de l'avantage d exprimer dans leur langue naturelle la bardiesse de lcui*8 penséa, s'étaient emparés des premiers rangs. Le' nom de poète était presque oiddié: les MjilUsien défiguraient l'éloquence : une nuée de critiques, de compilateurs et de commenlai^urs obscure is-. tii !e clianip des sciences ; et ia corruption du guùibiuvit de près la décadiaoe du génie. Dans une période moins reculée, on vit paraître à la cour d'une reine de Syrie un homme qui, élevé eu quelque sorte au-dessus de son sitrcle, fil revivre respriideranrieuueAiUènes. sublime Loiigiu ubseï vc ei déplore cette dépraration qui avilissait ses contemporains^  rEutiu«|ue, loni. it, j». 353, èlU. Rdtz. Philosl., }, n, F- SUXi. Ilist. Au;;.,p. 21. Dion Casûus, 1. lui, p. 1195. Jmànl Ini-mémc, malgré l'ea^lc et lliamear chagrine ftikéMiinetit, ni repcndaiit obligé d« dire : O Juvenes , circumspicit et stinutial vos, Mataiamquc sibi Ducit indatgentia qtugrU» as éncrvail leur courage et étouffait les talens. « Comme onVoit, dit-il, les eniiins, dont les > membresontététropcomprimés, rester tott* * jours dans le même état de foiblesse; ainsi» > lorsque nos ftmes ont été enchaînées par le » préju|;é et par la servitude, elles sontinca> pablcs de s'élever. Jamais elles ne connai» tnna cette véritable grandeur si adndrée > dans les andens qui, vivant sous nn gou* > vernemcnt républicain , écrivaient avec la » m^^me liberté qui dirigeait leurs actions '.t Pour suivre cette métaphore , le genre humain éprouva de jour eu jour une dégradation sensible ; et réellement Fempire romain n'était peuplé que de pygmées, lorsque let fiers géans du Nord accoururent sur la scène, et firent di$paraUre celle race nl);'it;irdie. ils déployèrent uoe noblesse de sentunens et des vertus dont la trace était entièrement effacée; et, après une révofanion de dbcsièeifli , la liberté enfinin le goAt et la science. CHAPllRE III. De U constitution de l'empire romain dans le siide des Une mooarcliie, selon la définition la plus générale, est un iXA dans lequel une seule personne, quelque nom qu'on lui donne, est chargée de l'exécution des lois, de la direction des revenus, et du commandement des armées. Haia> àmoins que des protecteurs vigihms et intrépides ne veiOent i la liberté publique, l'autorité d'un magistrat aussi ^r* mîdable dégénère bientôt en despotisme. Dans le siècle de la superstition , le genre humain, pour assurer ses droits, aurait pu tirer parti de finlluence du clergé; mais il existe une union si intime entre le trène et l'autel , que Ton a vu bien rarement la bannière de l'église flotter du cAté du peuple : une noblesse belliqueuse et des communes inûcxibles , attachées à leur propriété , préteaà la défendre les armes à la main , et rén•Longin, traité du Sublime, c. 45, p. 22i>, <-diL. Tc !I. >ous pouvons dire de ce ^rand <5rriv,i:M qu'il joint i cxcmplc au précepte. Au lieu de pr^P^s*?'" sfs st nliuurii .ircc hardiesse, il les in:>inuc avec la jrius graudc ui!.ct\ e ; ti les met dans la bourhe d'un ami ; tl, aal; ■ niuis en pciivoDsJuger d'aprte un tcxlc corrompu , li l'urail vouloir Digitized by Gopgle
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    DECADENCE DE L'EMPIRE RÔMAÏN, {60de|>.l.-C.) oies dans des âncmblées régoUères, sont ki aeule digue qui puisse résilier ittx attaques eontinuelies d'un prince entrcprrnnnt. La consti union de h république romaine n'etisiait plus; la vaste anibilion du dicta{cur l'avait renversée; la main cruelle du trium* vir lui porta les déniera coupa. Après la vie* iDÎre d'AetinaB, la desiaa de Tunivera dépendait de cet Octave, sumommd César en vertu de l'ndoption de son oncle, et décoré ensuite du titre d Auguste par la flatterie du scnaU Le vainqueur était à la tête de quarante-qua» tre légions S tontes eomposëea de vëtérana » fièras de leurs propres forces» méprisant la faiblesse de la constitution, nccontunn^es, pendant vingt ans de guerre, n répandre des flots de sang et à commettre toutes sortes de violences, enfin passionnément dévouées à la BUttson de César, dont elles avaieat déjà reçi et dont elles attendaient encore des ré« compenses excessives. Les provinces, longtemps opprimées par les minisiref; d'une république orageuse, soupiraient après le gouvernement d'un seul homme, qui fût. le BUitlre et non le ooaiqpliee de cette foule de petits tyrans. Le peuple de Rome, triomphant en secret de la chute dp rarisiocralie , ne demandait que du pain et des spectacles, et il était séduit par la libéridité d'Auguste, qui a'empressaitdesatislaire à ses désirs. Les plus riches habitaasd^ ritalie avai«Dt presque tous embrassé la philosophie d'Épicure ; ils jouissaient des douceurs de la paix et d'une heureuse tran(]uillité, sans se livrer aux idées de cette ancienne liberté si tumultueuse, d<»t le jonvenir aurait, pu troubler le songe agréaUo d'une vie eiMièrement eonaacrée anpIaisir.Lesénat perdit sa puissance avec sa dîf^nîté.La plupart dps fnmilles nobles étaient éteintes; les républicains, é
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    (60 dep. J.-C.) Si Taciîp nvait été présent à cette sénnce, il n'eût appartenu qu'à ce çyraixJ écrivain d'exprimer l'ugitaiiou du seaut. Sa plume ieole avait pu décrire les aentimeiit cachés des ans et le zèle alTeeté des autres. U étah dangereux d'ajouter foi aux paroles d'Augusle; paraître douter de sa sincérité aurait pu devenir encore plus funeste. Les avantages respectifs de la monarcbie et du gouverneoieat républicain avaient souvent été balancés. La grandeur de Rome, la corruption des mœurs Itconcedes soldats faisaient pencher l»eauctnip d esprits spéculatifs du c6té de la Dionarcliic; ces principe généraux d'administration se trouvaient mêlés avec les espérances et avec les craintes de chaque particulier. Au milieu de cette incertitude, la réponse des sénatcursfut unanimect décisive; lis refusèrent d'accepter la résignation d Auguste; ils le conjurèrent de ne pas abandonner h république qu'il avait sanvée. Après une féinie résistance» l'habile tyran se soumit aux ordres du sénat. 11 consentit à recevoir le gouvernement des provinces, et le commandement général des armées romaines, sous les titres ri coanns de proconsul et d*eDipelear'; anaîs il déclara qu'il n'acceptait ce pouvoir que pour dix ans. 11 se flattait, disaitIl, qu'avant l'expiration de ce terme les blessures faites à l'état par les discordes civiles seraient entièrement fermées, et que la république , rendue à son ancienne splendeur, a'aorait pins besoin de la présence dangereuse d'un magistrat si extraordinaire. Cette comédie fut jouée plusieurs fois pendant la vie d'Auguste; et l'on en conserva la mémoire juMju'aux derniers Ages de l'empire; les monarques perpétuels de Rome célébrèrent toujours, avec une pompe solenndie, la dixième année de leur rèfrnc *, h& général des armées romaines pouvait, emprunUi de Tadt««t de Suftone ks expressions qui pwniiiiilccewiitf ft ce prioce. 1 fmperator (d'où nous avons tiré le mot empereur) tKMgaiflait, MUS b république, qae général ; et les soldai donnaient solennellement ee titre sur le champ de batailki leur daef ?ictorieiix. Lorsque les empereun roaains le preoaicat dans ee scos. Us le pte(Mcat ^wèslenr ■m, ctOs ddiigMdcBt cmbim de lUfe llim miail été irrêlas. 3Dtoo4l.uo,f.703,elc. PAR ED. GlBBOri. CH. Ul. 3T sans enfreindre en aucune manière les principes de la constitution , recevoir et exercer une autorité presque despotique sur les soldats, sur les ennemis et iur les sujets de la république. Rome, si jalouse de sa liberté dans les premiers siècles , la sacrifiait à l'espoir des conquêtes, et à une connaissance profonde de la discipline militaire.Le dictateur ou le consul pouvait exiger de tout jeune Romain qu'il portât les armes. Ceux qui, par lâcheté ou par «^liniètreté, refusaient d'obéir, s'exposaient aux châtimens les plus sévères et les plus ignominieux. Le coupable était retranché de la liste des citoyens, ses biens confisqués, sa personne vendue pour Tesdavage *. Pins fort qne les lois, l'engagement militaire suspendait let Institutions les plus sacrées. Le général avait droit dévie et do mort dans son camp. Son autorité n'était soumise u aucune forme légale ; il jugeait en dernier ressort, et Fesécntion suivait de près la sentence *. L'autorité légisbltive désignait l'ennemi que la république avait à combntf re, l>ans les o(>rf>sions les plus importantes, le sénat décidait de la guerre et de la paix, et ses résolutions devaient élra taciflées aoîeaaellemeftt par le 'peuple t mais, dans les régions situées à une grande distance de l'Italie, les généraux n'attendaient pas d'ordre snpéripur [huh (îériarer la guerre à une nation; lis agissaient de la manière qui leur paraissait la plus avantageuse au bien pnbHc. Ce n'était point sur la justioe de leurs entreprises qu'ils s'appuyaient pour demander l'honneur du triomphe ; le succès était leur seul titre. Ils usaient de la victoire en despotes, et ils exerçaient une autorité sans bornes, principaleaiant lorsqi^ils n'étaient |riÉs retenus par la présence des commissaires du sénat. Pompée , dans son gouvernement de l'Asie, récompensa les légions et les alliés de l'état, détrôna des princes, démembra des royaumes, fonda des eotonief , et distribua les trésors de Mitlifidaie* A son letonr A I TUf^LÎTC, Epit. , î ïiv. ValtVc-M.viimp, ri, 3. 3 Voya dMU le liuitiéme lirre de Tile-Li»e la coodidie d«Nnll»T«f9ntatt«t de Paplrias Curwr. lUffeUnaat l«lois de U nature cl de riiumanité, mais ils assurèrent celles de la discipline mîUlaire ; et le p^^uple, qui aUlOmit r«ctiofi, Ait i»>l^ de respecter le principe. Digitized by Google
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    38 DECADENCE DE L K^U'UŒ UOMAIN, {50 riep. J.-C.) Rome, il oLt'int, prtr m sfnl acte du sénat et (lu poiiple, la ratiiicuUoo générale de tout ce qii'ii avait iail^ Tri était le pouvoir dont jooiflsaieiit légalement, ou par usurpation, les eommandans des années romaines sur les soldats et sur Ips Piinnrnis do la i f''|)ubliquc. Ces généraux éiaiont en iDonio lonips j;oiivornpurs des provinces conquises ; ils réunissaient l'autorilc civile et militaire, administraient la justice , étiûent chargés de la direction des finances , et exerçaient la puissance exécutive et législative de l'état. D'après ce que nous avons déjà rapporté dans le premier cliapitro de cet ouvrage , on peut se former une idée des armées et des profinces de l'empire , lorsque Auguste prit eo main les rênes du gouvernement. Gomme il eftt été impossible à ce prince de commander en personne les légions répandn^>s sur des fi'uuliiTPs «Moignées , il obtint , comme Pompée , la permission do confier son autortté à des liemenans. Ces ofllciers paraissent avoir wi le même rang et le même pouvoir que les anciens pmmnsuls : mais leur commandement était sidM»rd\;tiniiu(nir 
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    {60dep. J.-C.) les mogistrats, les seaatcurs et Tordre équestre s'emprejiserent de prêter serment. £n(in, nMMumge de la flatterie fut ooaverti inteii' B une piotwtatioii de fidélité, qui relait tooa Ici ans arec ime pompe solennel!*», Aut,Misto ref^ardait la force militaire comme la banQ la plu& solide du gouveraement; mais 9 M pouvait ee diMimiiler combieD un pareil iBsCrameBt devait paraître odienx. Son caractère et sa politique lui fire&t adopter des mesures plus çapps; il ;nma mieux régner sous les titres respectables de l'ancienne mai^istrature , et rassembler sur sa tète tous les ntfOUÊ dpcrs de Paatorlié dfile. Dans cette Tue, il permit aa sénat de lui donner pour sa vie le «msalat* et la pniaaance tribunitienne *. Tons les empereurs imitèrent son exemple : les consuls avaient succédé aux preroia de Rome; ils représentaient la mt l'inspection snr les cérémoaies de la religion, lovaient et commandaient les armées, donnaient audience aux ambassadeurs étrangers, et présidaient aux assemblées do sénat et du peuple. L'administration dee finaneea leur était conflée^ et, quoiqu'il lemr filkt larement possible de rendre la justice en personne, la nation voyait en eux les défenseurs suprêmes des lois, de la paix et de l'équité. Telles étaient leurs fonctions ordâiiaires; mais ce premier magistrat se trouvait an^esans de tonte jtirldietion» dés que le sénat lui enjoignait de velUer à la sAretë delà république. Aîors, pnnr ronsrrvor la liberté, il exerçait an despotisme momentané*. ( Ctocrttt ( W\TP 1^ rsnni le regia potetto»; et Polyb* 0- 3) <>'>Mne troù jfoaimn dais k CMulitutioa romaine. Le pnmir BNoarBUqae éUU lepiéMBlé «t «uné par les consuls. 1 Cooune la puissame tribuniUeuie (dUIi^flDle de TenfMauiml de triboB) fM inventée peur le dteutenrCéaar (Dion, 1. xLiv, paye 384), (1!^^ lui fui probablrment \ coouae une récompense » pour avoir si généreuseit afisnré par tes armes les droiU sacrés des trilmus et du peuple. Voy. ses Commeutaircs , de Bell. cU il. , 1. 1. ) Auguste exerfa k oousulat pendant oeuf ans sans talamiption , eandt» fl reftua artUeteinemeDl edle goit^ auv,I bien que la dictature, et, s'éloif^ant de Hume, il attendu 4uc k» suite» ftineetcs da Muaulte et de l'esprit PAR ED. GIBBON. CH. ÏII. 3fl Bien différons des consuls, les tribuns n'eu imposaient poiui par une pompe extérieure *. ils paraissaient hmnbles et modestes; mais leur personne était sacfée; ils avaient moins de force pour agir que pour repousser. Char' gés par leur institution de dr fnndre les opprinie», tie ixirdouner les oflenses et d'accuser les euneiius du peuple, ils pouvaient, lorsqu'ils le jugeaient à propos, arrêter d'un seul mot tonte la machine du gonvemement. Tant que la république subsista, on n'ont rien à redouter du crédit que des citoyens auraient pu retirer de cm places importantes. Eues étaient eutourées de plusieurs barrières : l'aniorité qu'elles donnaient expirait an bout d'un an; on élisait denx consuls; et les tribuns étaient an nombre de dix. Do plus, comme les vues publiques et particulières de ces dtfférens magistrats se trouvaient din- ' méiralemcnt opp cacher UBltUe fOi pMRdI IMT Sttlrar b ludne de leurs siùets. Digitized by Google
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    40 que : comme tnls, ils furent dispensf's do l'obligation et de la peine de plusieurs lois incommodes. Us |>oiivaient convoquer le sénat, proposer dans le même jour plusieurs questioDS, présenter les candidsits destinés nux grandes charges, étendre les finiites de la ville, dispost r à leur grc* des revenus de l'état, faire la paix cl la {,'nerre, ratifier les traités; enfin, en vertu de la danse la plus étendue, il leur était permis d*exécttt(;r ce qui leur |NiniiasaU être te pins avaniagei» k l'empire, et cimvemr te mieux à la majesté des lois, du gouvernement et de la religion ' . Lorsque toutes les dilTérentes branches de la puissance executive curent été reuii&es a m seul chef, les antres magistrats languirent dans l'obscurité. Dépouillés de leur autorité, à peine même leur laissait-On la coolUHaianee de quelipies affaires. Auguste ronserva avec le plus grand soin le nom et les formes de l'ancienue adniiuislruliun. Ou élisait tous les ans, avec les cérémonies ordinaires, le même nùoâire de oonsnb, de préteurs etde tribuns*, qui tous continuaient à exercer quelquesunes des fonctions les moins importantes de leur charge. CeshotHicui s flattaient la vanité dt'S Humains. Les empereurs même, quoique revêtus pour toute leur vie du consulat, se mettaient souvent sur les mngs pour obtenir ce titre; et ils ne dédaignaient pas de le par» tageravcc les |>lus illustres d f'ntre leurs roncitoyens'. Sous le règne d'Auguste, Tciectioa t Voycf m fri«iwat dtm iéerctén iteat, «onfénil à IVniptTi-ur Vc.-p;isu'ii tous los pouvoirs accordtis à KS prédécesseurs, Auguste, Tibère et Claude. Ce moauBaeatcnrienx cl inportant te trouve dans les imcripUoDs deGruter.n** ccxu. 2 UoéliiaUdfliu consuls aux calendes dejaoner; niais, dans le cours de l'année , on leur en niMitiuit d*«utm , )usqu'i ce que le nombre dos consuls annuels se montât au moins à iomr. On fhoisissail ordinairement seize ou dixhuit prêteurs (JiisU'-Upse, in excurs. D. ad Taeiti Annal., 1. i ). Jp n ai point parlé des édiles ni des questeurs. De simples niaf;i>lnits, ( hargés de la police ou des retenus, se prtHt m aiscnual à toutes les formes de rouvemement. Sous le règne deMéron, les tribuns possédaient légalement le droit i' intercession, quoiqu'il eût été dangtf«ix d'en faire usage (Tacite, Ann., xvi, '20). Du temps dsTr^aiiMiigndraii si le iribunat ëlsil une dignité ou UD nom (lettres de Pline , i, 23). ' Les tyrans eux-mêmes briguèrent le consulat. Les prinMiTcrtiiaix deoundèreol ceUe dignité avee nodtralion, «treKmenut vee «mMUsde. TnQaa rasof^ DECADENCE DE I/EMPIRE ROMAIN, (50 dep. J.-C.) lies magistrats fut souvent acrompngnéo des uiénios troubles auxquels elle avnit rtf' exposée dans les derniers temps de la republique. Loin de laisser apercevoir le moindre signe d'impaUence, ce prince dissimulé solliciuît hundtlement pour lui, ou pour ses amis , les suffrages du peuple, et il remplissait avec la dcrni^>rc exactitude tous l 's flcvoirs «l'un candidat ordinaire*. Mais, selon tuâtes les aj)parenccs, son successeur n'agit que par ses conseils, lorsqu'il transféra le droit d'élection au sénat de Rome*. Les assemblées du peuple furent abolies pour jamais, et les souverains n'eurent i)lns a redouter les caprices d'une multitude dangereuse, qui, sans rétablir la liberté, aurait pu troubler la nouvelle administration, et peut-être y porter des atteintes mortelles. Marins et César, en se déclarant les protecteurs du peuj)le, avaient renversé la constitution de leur patrie : mais dès que le sénat eut été humilié, et qu'il eut perdu toute sa forée, cette assemblée, composée de cinq ou ahLoeflispersonnes, devint entre les mains du despotisme un inMniment ntilo et flexible. Ce l'ut principalement sur la dignité du sénat qu'Auguste et ses successeurs fondèrent leur nouvel empire; ib affectèrent, en toute occasion, d'adopter le langage et les principes des patriciens. Dans l'exercice de leur puissance, ils consultaient Ip souverain conseil (le la nation, et ils paraissrtu tuse conformer à ses décisions pour les grands intérêts de la paix et do la gueire. Reme; l'Italie et les provinces intérieures étaient sons le gouvernement direct du sénat. Ce ti4bunal décidait en dernier ressort do toutes les ;ifT;iires civiles : il connaissait des prévarications commises par des hommes en place, et des délits qui concernaient la paix on Ift majesté dn peuple romain. Ses occupations ordinail'ancieasenBeDlirt jura dn ant le tribunal du consul ^'il <^isecvenU les lois (Pline , Panégyrique , c. 64). 1 « Quolies Magistratuum comitiis iiilcn-sset, tribus • eom caodidatis suis circuibat ; supplkabatque more so> lemni. Fet^t (i Ipse suffragiuai in IrilmlHis, ni nwf > «' populo. >(Suéione, vie d'Auguste, c. 50.' 2 « Tiim primum comiiia è campoad paires tranS' . Iota sunt, . Tacite, Anu. i. 15. Le mot prnniiii» stable foire allukoBà «pielques faibles et inutiles efforts Auwt Mil ^ icadn «a peuple le dnit d'àectira. i^idui^cd by Google
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    (fid â&p. J.-C.) res consistaient i rendre b justice. Les eau■ws importanlM oumîeni mie carrière brillante aux grands ovateurs ; c'était le dernier asile où venait se refiler l'ancien génie de rploqnencc. Comme conseil de la nation, ot comme cour de justice , le sénat jouîss;iii tic (»rér<^atives très-considéi ubles, tandis qu'en ■a qudité de corps législatif il était supposé rt|M*é8enier le peuple et paraissait avoir conservé les droits de la souveraineté; les lois recevaient leur sanction de ses d»*'( r»ns; toute puissrmco était df-rivco de sou auloiiU'. Ce corpâ respectable s'assemblait régulièrement Mms fois par mois, aux calendes, aux nones et aux ides. On discutait les albires avec une honnête liberté ; et les empereurs, qui se glorifiaient du titre desénateur, pl i nrncnt séance, donnaient leur voix, et se coutondaient avec leun» égaux. Résunions en peu de mois le système dn gottv^emeitt impérial iiistitaé|»ar Angnsle, et maintenu par les princes qui connurent lears véritables intérêts et ceux du peuple. C'était une monarchie absolue, revêtue de tontes les formesd'nnerépnbliqne. Lessouveraina de ce va^te état plaçaient lenr trône an milieu des nuages. Soigneux de dérober aux yeux (le leurs sujVts leur force irrésistible, ils faisaient prolesMin fl'ètre les ministres 
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    41 DEGAI»RGK MS LWIIIE BOMAm, gusic, il e8C mi» pemilàquelqnesvUks de loi élever des temples; mais iieiigea que l'on célébrerait le culte de Rome avoc reluî du souverain. lUolérait une superaiitiou particulière dont ilëtnil l'objet*; tandis que, salisfait des bomuiagt s du sénat et du peuple , jl laissait sagement à son successeur le soin de sa déification. De là s'introduisit, à la mDii des empereurs, la coutume coiislanlc lie les placer nu nombre de dieux. Le séiKit ;(t cordait, par un décret solennel, CCI huiuicur aux princes dont la conduite n'avait point été celle d'un tyran ; et les cérémonies de rapolh(^ose acconi|):ii^ liaient la pompe des funérailles. Ceitc profanation légale, mais si opposée à nos principes, n*excitnlt nnnin nnirmure * dans un sièf le où le polythéisme avait tant multiplié les objets sacrés. Au reste, cette institution avait été dictée moins par la religion que par la politique. Ce serait di^grader les Antonins, que d»- MH-ttrc leurs vertus en parallèle avec les vices de Jupiter ou d'Hercule : le caractère même de César ou d'Auguste était bien supérieur à celui des divinités populaires. Ces princes d'ailleurs vivaient dans un siècle trop éclairé, et Inirs actions avaient iropd'éelnt, pour que riiisioire de leur vie fût mèlcc de ces fables et de ces mystères qu'cxi};e la dévotion du peuple : à peine leur divinité eut-elle été établie par les lois, qu'elle tomba dans l'oubli, sans contribuer à leur réputation, ou à la di^Miitè de leurs sueeesscurs. Lors(]ue nous avons examiné toutps les parties qui composaient l'édifice de la puissance impériale, nous avons souvent donné le titre d'Auguste ft eetui qui en avait jeté les fondemens avec tant d'art : cependant il ne fui eonnti soik ce nom qu'après avoir mis la dcfTiirrc main à son ouvrage. Né d'une famille obscure, dans la jietite ville d'Aricic, il s'appelait Octave, nom souillé par tout le sang ■ Jurandasque tnum per noinen ponimus aras , dit Horace à l'empereur liii-môme; et ee poète CQurtiMO connaissait bien la cuur d'Au^ste. 2 Voyez Ciréron , Philip, i , G; 3a]kntktCmaribus : Jnque Deum leinplis jurabit Putma per timbras! sVcrie Lucaia indigné; mais cette iudigualioo est cdte d'tinFatriol0,«taMd*n (itdÉp»M.) versé dm Iw |inM«ipli«i8. IiOt facer le souvenir de ses premières actions. Comme fils adoptif du dictateur, il avait pris le surnom glorieux de César; mais il avait trop Uc jugcmeul pour imaginer qu'il serait jamais confondu avee ce grand bomme, pour aspirer même à lui être comparé. L'on proposa dans le sénat de donner un nouveau litre au chef df» l'étril. Après une discussion sérieuse, celui d'Augusie lut choisi parmi plusieurs autres, et parut rendre d'une manière propre le caractère de paix et d« modération que le tyran aiTeciait*. « Ainsi le nom d'Auguste était une distinction personnelle ; celui de (]èsnr indiquait la famille illustre qui s'était frayé un chemin au trône. 11 semblait que le premier dût expirer avec le prince qui l'avait reçu : l'autre pouvait se transmettre par ndoptiott, et passer avec les femmes dans une nouvelle branche. Néron aurait donc été le dernier prince qui eût eu le droit de réclamer une ai noble extracliun : cependant à sa mort ces titres se trouvaient déjà liés, par une pratique constante, avec la dignité impériale} et, depuis la chute de In répidiliqne jusqu'à nos jours, ils ont été conservés par une lonf^ue suite d'empereurs romains, grecs, francs et allemands. Le monarque se réservait le nom sacré d'Auguste , tamUs que ses parons étaient plus communément appdés Césars. Tel fut, au moins depuis le règne d'Adrien, le titre que l'on donna k rbértiier présomptif de la couroimc. Les égards respectueux d'Auguste pour une constitution Ubre qu'il avait lui-oième renversée, ne peuvent être expliqués que par une connaissance approfondie du caractère de ce tyran subtil, l'ne tète froide, un cenur insensible, une âme timide, lui firent prendre, à l'âge de dix-neuf ans, le masque de l'hypocrisie, que jamais il ne quitta* Il signa de la même main, et probablement dans le même esprit, la mort de Cicéron et le pardon de Cinna. Ses vertus, ses vices même, étaient artificiels; son intérêt seul le > Dioo, 1. un, p. 7iO, avec les cotes curieuiei . ij i^cd by Googl
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    (50 dep. J.^.) rendit d'abord ^ennemi de la republique romaue; ii le porta dans la suite à en être le fièn^ LonqM ce priue éleva le système io§étamx de l'administration impériale, ses alarmes lui dictèrent la modération qu'il affectait; il cherchait à en imposer au peuple, en lui présentant ane ombre de liberté, et à trcMBper les méêi par nae image du gouLa muti de Ciéiar sa ^ésentait sans cesse à ses ycttx. Auguste avait comblé ses partisans débits et d'honneurs; mnh il se ra|>pdait, en frémissant, que les plus intimes -tnia de ften oade avateot été au noonbre des coMpiratem». Si la fidélité des légions ie rassarait contre les efforts impuissans d'une rébellion onvprte, la vif^ilnncf tîes troupes pouvail-elle mettre sa persuiiiie a l'abri du poignard d'un républicain déteruiiue.^ Les «lai révéraient la mémoire de auraient applandi à rimiiatien de sa vert 11. César avait provoqué son destin, aillant par l'ostentation de sa puissance, que par sa puissance elle-même. Le consul ou le tribun pouvait régner en sûreté : le titre seul de rai fit voier ka cîioyene aw armes; Aufisie savait que le genre hnmain se Iakse gouverner pnr des noms. Il ne fut pas trompé dans son attente, lorsqu'il s'imagina que le sénat et le peuple se soumettraient à l'esclavage, s'ils posvalent être pennadés qu'ils jenissaient tiNi^oiirs de leor ancienne liberté. Un sénat faible et un peuple énervé chérirent cptte illusion agréable, tant qu'elle fut soutenue par la vertu ou par la prudence des successeurs d'Auguste. Ce fut un motif de défanae pefaonadle, et non nn principe de libefté» qui anima les meurtriers de Caligula, ' • Eii.'îuilc Odare se présenta. A voir los couleurs te * ioeoéder wrioa visage, vous l'eussiei pris pour ua vrai PAR ÉD. GÏBBCW. GH. II!. 43 t cœiAni. l'Aie d'drard. ensuite rouge, puis noir, brun, • sombre, il |irenait un air serein et gracieux. »(C^rsde » trod. de l'abM de la fikterie.) Celte image , que JiUin emploie dtBS sou ingénieuse ficlioa, est juste et afiriîaMc. MiiU lorsqu'il considère ce ch.ingement de car3ct«re comme réd.et qu'il l'attribue an pouvoir de la philosophie, il Qdt trop d'honneor à la philosophie et à Oclare. > Deux cents ans après l'établissement de la monarcliic, Maro-Aurèlc vaute le caractère de ItruUis I SMPdfléparMI 4» lavwin ronulBe. de rîéron et de Domitien. Ils attaquèrent le tyran, sans diriger leur coup coutre l'autorité de l'empereur. L'histoire nous présente cependant une époque mémorable où le sénat, a[)rès un silence de soixante-dix ans, s'éleva tout-a-coup et fit de vains eflbrts pour réclamer des droiu si loog-tempe oubliés. Les consuls convoquèrent cette respectable assemblée dans le Capitole, lorsque le trône devint vacant par le meurtre de r;ilif^iil;i : ils condamnèrent la mémoire des Césars, et donnèrent le mot de liberté au petit nombre de cohortes qui paraissaient vouloir suivre leurs étendards. Enfin, pendant qaaranie-butt heures. Us agirent comme les chefs indépendans d'une constitiifion libre; mais, tandis qu'ils délil>éraienl, les gardes prétoriennes avaient pris leur résolution. L'imbécile Claude était déjà dans leur camp, revêtu de ht pourpre impériale, et disposé à soutenir son électi Mous ne pouvons trop regretter l'endroit de Tacite qui mitait de cet éréDenMat, et qui a été perdu. Nrai sommes forcés de nous roTilfritcr fl<^^ t rnil^ p^ipubircs rapportes par Josèpbe, et de la aarrallun uuparldile de DiwctdafiuAsnc. Digitized by Google
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    44 DÉCADENCE DE L'EMPÏRE ROMAIN, lable à la maison do r/sar, était-il possible de se fier ù une multitude ioconstante et capricieuse? Auguste sut tirer parti de ce qui restait encore d'idées romaines dans ces âmes li^«8. Il apposa le sceau des lois à la rigneitr de la discipline; et, faisant briller la majesté du sénat entre IVmp'^ronr Pt l'aroK^e, il osa birn exiger une obcissance qu'il prétendait lui être due comme au premier magistrat de la république *. Durant une période de deux cent vingt ass» qui s'écoulèrent depuis rétablissement (le soTi sv'^Ième jusqu'à h mort de l'empereur Commode , i'cLat n éprouva point les malbcurs attachés à un gouvernement militaire; le danger était eiMore âoigné. Le soldat eut rarement occasion alors de connaître sa propre force et la faiblesse de l'antnriië civile ; découverte fatale qui, dans la suite , enfanta de si terribles maux! Caligiila et Domilieu furent assassinés dans leur palais par leurs domestiques. A la mort de ces princes» les secousses qui agitèrent la tiliede Rome ne s'étendirent pe int au-delà de l'euceinte de cette capitale. A la vérité, Néron enveloppa tout Tempire daus sa ruiue. Dans l'espace de dix-huit mois quatre princes fureot massacrés, et le choc des armées cmiemies ébranla rnmvers. Ibis cet orage vio* lent , formé |)ai* la licence des soldats , fut bientôt dissipé. Les deux, siècles qui suivirent la mort d'Auguste ne lurent point ensanglantés par des guerres civiles, ni troublés par aucune révolution. L'empereur étaU élu par l'autorité du sénat et par le consentement des troupes. Les légions respectaient leur serment de fuléliié ; et on serait obligé de faire une recherche exacte et minutieuse des annales romaines dans ce long intervalle, pour y découvrir trois rébellions un peu considérables, étouffées au bout de quelques * Aufoiie rétablit la sévérité d« l'andenn* discipline. Après les guerres civiles , il ne se servit (dus du nom de camarades ta parlant à ses troupes , et il les appela simplement soldats (Suétone dans Aui;usle, e. 25). Voyez comment Tibère se servit du »^nal pour apaiser la févolte des légions de l'annonit' {l'aoile, Ann. 1). ^ Ces mois , l'autorité ûa seiial tl le consentement des troupes , semblent avoir été le langage roiL^crc pour cette fiMaonie ( V«ret T«eU«, Annsi.» m, ti>. (60dep. J.-C.) mois, sans même que l'oneiU été obligé d'en venir au hasard d'ime bataille *. Dans les monarchies électives, la mort du souverain «st un moment de crise et de dn»ger. Les empereurs romains, témoins de l'esprit séditieux des légions, craignirent qu'elles ne profitassent de ees moniens où toute autorité est suspenriiio. Pour < vih i- un choix qui aurait pu devenir funeste u i état , Us cooscmirent i se dépouiller d*«ae partie deleurpoufoir en finreurdn l'héritier présomptif de b oounmae^ A la mort de ce prince , t^on successeur était si puissant , qu'il montait pni'îihIeTnent sur le trône ; à peine même f empire s apercevait-il qu'il diangeait de mnlirr. Ainsi Tempereiir Auguste toarua ses fegards vers Tibère, lorsque des pertes réitérées eurent fait évanouir des espérances plus douées. Il obtint pour ce fils adoptif la censui tî et le tnbun;u, et il l'associa par une loi formelle au commande* ment des armées et au gouvernement des provinces*. Aiuri VespasieB sut enchaîner l'âme généreuse de l'alné de ses fils. Titus était l'idole des légions de l'Orient qui venaient d'achever sous ses ordres la conquête de la Judée. Sa puissance devenait redoutable ; et, conoM les pasaiois de la jeunesse jetaient un foiie sur ses irertus, on se déSaît de ses projets. Loin de se Kmr à de pareils soupçons, le prmlcns monarque posa !a couronne sur la tète de son tils, et le revôUt de toute la dignité impériale. Titus » pénétré de reconnaissance, se conduisit toiyoars conune le ministre rMpecttewt «t Bdèie d'un pèresi indulgent. L'babHe Vesp«ien prit UMtts les meiM 1 Le premier de ces rcèellcs Ait Oonillus ScrilKonisnus, qui prit ks armes en Dalmatie contre Claude, et qui fbt abandonné par ses troupes en dnq jours: leMcond , tucins Antonius , dans la Germanie, (pd se lévelta contre Domitien; et le troisième, Avidius Cassins, sMtt le r^ne de Harc-Aurde. Le» deux derniers ne se soutinrent que peu de mois , et ils Airent trahis par leurs partisans. Caniillus ft Crïwiu^ TOlorèreol leur ambition da projet de rcLablir la république; entreprît, diiail CM^ sius . principalement réservée i son nom et à sa (imUle. a Velleius FUmuli». L n, c 12t -, SnéUHM» fie de Tibère, c 20. 3 SnétoBS, rie UfUm, s* f s Pline, |sMm 4e Vttir toiresat. Digitized by Google
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    (Mdep. J.-C.) ■éoetsaires pour confirmer son élévation ré«r ftn Mvée. Oepais vn liéde , le nimaira et fai idéfilé ée^ troupes avaient été cpoeaiBrés au titre et à la maison de César. Qiiokpiecefte fiîmîlle n*» se fût soutenue que par adoption, le peuple respectait toujours dans la personne de iNéron le petitik de Cemanicna etie iacccMear direct de Fempepear AafOitew. LerpréteffiettB'afaicnt abandonné qu 'à regret la cause du tyran : cette désertion avr>it excité leurs remords '.La chute rapide de Galba » d'Othon, de YitcJlius, apprit aux armées à regarder les empereofe coaMie Jeart- eféannree et.c«nDme rinstmment de leur IksMne. Yetpaiitn » né ânns l'obscuriu*, ne tirait aucim lustre de ses ancêtres : son aiieul avait été soldai; et son père possédait un emploi médiocre dans les famée de l'éiai'.Lft mérite de ce prince l'avait frit parveair à l'empirer daof im ikgc avancé; ses talen avaient plus de solidité qîic d'éclat; ses vertus mémos étaif^nt oliscurries par une avarice sordide. II importait doncai mtérét duce monarque de s'aissocier ■■ 4b doat le eafaet^iaùaaUeret Mlant pÉt iser lea regard» d» paltlicf iaiito'iinUicr une origine obscure » et assurer a jamais la gloire des Flaviens . Sous le règne de Titus , l'univers goùla douceurs d'une félicité passagère; et le souvenir do ce pnuce adorable Jt supporter, peadant plae de quinze ans, 1m vices da aos frère Domiticn. Dés qae Nen a eut été revêtu de lu pourpre, il a'aperçut que son gmiui -h'^o. le rendait incapable d'arrêter le torrent des désordres- puUks liés sous la longue tyraBaie de son prédét^sseur. Lee grns (le bien respectaient sa vertu; mais les Romains (V^^énérés avaient besoin d'un caractère ferme , dont la justii-c impriinàt la terreur dans le cœur des coupables, ^'e^va •e lîiciioliit démhuiiiédaae son choix par des perwMUute. Quoiqu'eaviromié de pa* FAR ED. GIBBON. CH. in: 46 * Celle idée estsouvent et fortement die. Voyez Hlst. 1 , 5 , 16; u , 76. ' L'empereur Vepasien, atec son bon sens ordinaire, te moquait des gén^logistes qui fateaient diMttdre sa famille fîe Flsviu? , r^nidaleur de K«'3(f ' .soD fwys natal) et i aa des coni{>aeaoQS d Hercule, âuelooe, vie de Ves* rens, il adopta Trajan, âgé pour lors dequa* raute aus, et qui commandait une grande armée dans la Basee-Genaanie. Ce général fut aussitôt déclaré, par le sénat, collègue et suocesseur du prince'. Irs rrlraes et les fureurs de Néron ont été traut>nus ù la postérité par le plus grand peintre de l'antiquité : qu'il est malheureux que noue n^ayons» pour connaître les actions brillantes de Trajan , qae le récit obscur d'im abrégé ou la lumière douteuse d'un panéfjynque! 11 existe cependant à la gloire de ce prince un autre panégyrique que la ilaitcrie n'a point dicté : deux cent cinquante MB environ après sa mort , le sénat, au milieu des acclamations ordinaires qui retentissaient à l'avénement d'un nouvel empereur, lui souliaita la félicité d'Auguste Cl la vertu de Trajan '. Selon toutes les apparences, un monarque qui chérissait si teadrement sa patrie dut long-temps balancer sur le choix de son successeur. 11 ne pouvait se résoudre à confier la puissance souveraine à son neveu Adrien, dont le caractère singulier ne lui était pas inconnu. Mai* Fartifice de rimpératrice l4o> t i ne stttibtier rinrësolution de Trajui dans ses derniers momeas. Peut-être supposa-t-elle hardiment une fausse adoption'. Quoiqu'il en soit , il eût été dangereux d'approfondir la veriie ; ainsi Adrien fut reconnu paisiblement dans tout l'empire. Koas avons déjà parié de la proapérité de Tétat sous son règne. Ce prince encouragea les arts , réforma les lois, resserra les liens de la discipline militaire , et parcourut lui-même toutes les provinces. Son génie vaste et actif embrassait également les vaes les plus éteadaes et les plus petits détails de l'admoiistration; mais la vanité et la curiosité furent ses passions dominantes. Comme elles étaient sans cesse excitées par une foule d'objets diflerens , on aperçut tour à tour dans Adrien un prince < Dion, 1. Lxvm, p. 1121. Pline, Pan^. 3 FeliciorJagaito, nuUor Trajano. Eulrope , nu, 5. 3 Dion (l. txK , p. 1249) regarde le tout comme une fiction , d'apris l'aulorité de son père , qui , étant gooTcnKar de la province où Trajan mourut , pouvait facilement dAbrouillt r ce mystère. Cependant Dodwel {PrceUet. ÇamlMlen, xvu) a soulena qu'Adrien (Ut désigné SOCMI* Digitized by Google
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    46 DECADENCE DE L'EMPlKE KOMAII^, excellent, un sophiste ridirnip et un tyran juloux (\p son aiitorilô. En général sa conduite avuil potir base une modération et une équité bien reconmiaiidablM. Ge|)eiidiiil il flt motirir, dans les praniers joiin de ion règne, quatre sénateurs consulaires, ses ennemis per'^oTinoîs, < ? Aonl tout le crime était d'avoir paru dignes de la pourpre impériale. Tourmenté sur la fin de sa vie par une maladie longue et doulour^se , il devini &rouche et crnel ; le sénat pe savait même devait le placer au rang des dieux, ou te confondre parmi les îvrrms; et les botinfMir'î rendus à «i;t ni( moii*^ nn furent accordés qu'aux vives soiiicitaiioas d'Ântonin-leo Pieux«. Adrien ne eonsnlta d'abord qu'un caprice aveugle pour le choix, de son successeur. Apres avoir jclé les yenx sur plusieurs citoyens d'un mcriie distingué, qu'il estimait et qu'il baissait, il adopta Elius Verus, jeune seigneur livré aux plaisirs , dont la grande beauté était une recommandation puissante auprès de l'amant d'Antinous *. Ma», tandis que l'empereur s'applaudissait de son choix, et des acclamations des soldats dont il avait obtenu le consentement par des libéralités excessives , une mort prématurée vint toutà-coup arracher de ses bras le nouveau sar \ Elius Verus laissait un fite; Adrien en confia l'éducation à ses successeurs. Ce jeune prinr<' Int adopté par Anionin-le-Pieiix , et partagea dans la suiit> avec Marc-Aurélc la dignité impériale, i'anui tous ses vices , il possédait une seule vertu : c'était une déférence aveugle pour la sagesse de son collègue; il lui abandonna volontairement les soins pénibles du gouvornemeni. L'empereur philosophe lernia les yeux sur la conduite de Ycrus , pleura sa mort , et jeta un voile sur snsiéniàre. • Dion,l. ux, p. 1171. Aurd. Victor. 3 La déiiicaUtia , les médailles , les statues , les temples, les villes, tes imdes et b cowtclbtlon «TAolbiolls aoDt bien connus, cl dpshonnreni ntix tcox de la poilérim b mcffloire de remixTCur Adrien. Cependant nous pouvons remarquer que, des qniiue prankn Géaan, Claudp fut le seul dont lesamonrs n'aient pas f;ût mn-'ir lauaturc. Pour les hoonoirs rendus à Antmous, voyes Spaididm , OmuDoilaiiiei sur leiCteii éo JaUen, p. mi * Hiit. iMg^jf, 13. Ami. Victor » te M^Uem, (117dep.J..C.) Adrien venait dn snti^tfaire sa passion. Lorsque toutes se^ espérances furent évanouies , il résolut do mériter la reconnaissance de la postérité, en plaçant sw lèpre* niier trtaedbe Tunlvars le mérite le plus éml* nent; son oeil pénétrant démêla facilement, dans la foulp do ses sujets, un s^^nateur âgé do ( inruiaiite ans environ , dont toute la vie avait été irréprochable , et un jeune homme de dnt^ept ans , dont la sagesse unnonçait le germe des vertus qw devaisnt se développer dans la suite avec taitd*éclat. Le premier fut df'claré fils eisuccessonr d'Af1ri«
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    (117 dcp. J.-C.) PAR ÉD. GIBBON. CH. 111. 47 maître de presque toute la terre, mniuienait l'ordre et la tranquillité dans toutes les parte 4*1111 te tttMme* Son règne a le rare miMngede ne fournir qu'un très-petit nonU bre de matériaux à l'histoire , ce tableau effrayant des crimes , des forfiiiti et des malheurs du genre humain. Ce prince n'était pas moins admirable dans snvieiiriTée; il poiiédtit toutes les qualités qui font le ékÊm» de la soeiélé; sa venu simple et naturelle foy^ la vanUf^ et t'.nfTectation. 11 jouissait nvof moddration de son rang élevë ; et , au milieu des plaisirs innoceos qu'il partageait avec ses concitoyens*, la seaiOlffité de celle ftn^liteniaisante se peignait, a?ee une douée majesté, sur un front toujours serein. La vertu de Marc-Anr^le Antonin paraissait plus aust(^rc et moins naturelle*. File était le fruit de l'éducation , d'une étude profonde, et d'un travail infatigable. A l'âge de doute ans il embrassa le système rigide des stoîcirns, dont I s préceptes lui apprirent à souraetlre son corps à son esprit, à faire usage de sa raison pour enchaîner ses passions, à considérer la vertu comme le bien suprénio, le vieo conune le seul malt étions les objeu extérieurs comme des choiss indif^ férentes L' s lîéfîexions 
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    48 DÉCABfiNGB DE L verser l'image de la liberté, se glorifiaient de B*éirc que les dépoeitaire» et les ministres de la loi. De ids princes auraient été dignes de rétablir la republique , si les Romains eussent été rnp:ibles de goûter les avantages d'une ronsiirriiiuti libre. Ces niuuarques recueillaient sans cesse le fruit de leur travaux. Us avaient pour récompense la pureté de leurs mœurs, l'orgueil qu'inspire la vertu , et le plaisir inexprimable i\n"ih éprouvaient à hi vue de la félicité générale dont ils étaient les autour»;, Opendant une réflexion juste, mais bien irisic, venait obs<:urcir ces idées brillautcs. De quelle douleur ne devaient-ils pas être pénétrés, en pensant à l'instabilité d'un bonheOT qui dépcndaii (ruii seul homme? Le moment Hital n}>i>rcK l.jii poiit-<'iro oii cctio puissance, duul ils ne faisaient usage que pour rendre leurs sujets heureux, allait deveuir un in*, strnment terrible entre les mains d*un jeune prince emporté par ses passions, ou de quelque tyran jaloux de son autorité. Le frein idéni du sénat et lois ptM,iv;iti ]Avn servira développer les vertus des cmjujrt iirs; mais il était trop faible pour corriger leurs vices : le despotisme trouvait dans les troupes une multitude immense de bras prrls à frapper, et dont la force paraissait irrésishMo; et les mo'urs des Romains étaient si cori ompues, qu'il se présentait sans cesse des dalteiu^ empressés à applaudir aux déréglcmens du souverain, et des ministres disposés à smir ses cruautés, son avarice ou ses crimes. L'expérience avait déjà justifié ces sombres alarmes. Les fastes de l'empire sont Lien précieux pour celui qui veut approfondir la nature de l'homme. Les caractères bibles et incercabs que Ton trouve dans l'histoire moderne, ne nous présentent pas des peintures si fort os ni si varices. Il serait ni' ilo de découvrir, dans la conduite des empereurs romains, toutes les nuances de la vertu cl du vice, la perfection la plus sublime, et la dégradation la plus basse de notre espèce. L'âge d'or de Trajan et des Antonin avait été précédé par nn sièclo do fer. Il serait înnlile de parler des intiijînes successeurs d'Auguste ; s'ils ont été sauvés de l'oubli, ils en EMPIRE ROMAIN, (117 dep. J.-G.) sont redevables à l'excès de leui:s vices et à la grandeur du théfltre sur leqnd. ils ont paru. Le farouche Tibère, le furieux Caligula, l'imbécile Claude, le cruel Néron, le brutal Vilollius', et le lâche Doiuiiion, sont condamnés a une réputation immorlcilc. l\'ndaui près de quatre-vingts ans, Rome ne respira que sous VespasJenet sous Titus. Si l'on en excepte ces deux r^nes qui durèrent peu, l'empire", dans ce long intervalle, gémit sous les coups redoublés d'une tyrannie qui extermina les anciennes familles do la république, el qui se déclara l'ennemie de la vertu ci du ttlent. Tant que ces monstres tinrent les rênes de réiat, deux circonstances particulières vinrent encore afrgraver la servitude des Uomaius, et rendirent leur position bien plus alTi euse que celle des victimes de la tyrannie dans tout autre siècle et dans toute autre contrée : l'une était le souvenir de leur ancienne liberté, l'autre l'étendue de la monarchie. Ces causes produisirent la sensibilité excessive des opprimés, et l'impossibilité où ils se trouvaient d'éctiuppcr aux poursuites de l'oppresseur. h Lorsque la Perse était gouvernée par îi s descendans do Scfi, princes barbares qui faisaient leurs d(''lices do la cruauté, et dont le divan, le lit et la table étaient tous les jours teints du sang de leurs favoris, on rapporte d'un jeune courtisan, qu'il ne sortait jamais de la présence du monarque, sans essayer si sa tète élait encore sur ses épaules. Uneexpériciice journalière justiliait le scepticisme de liustan': cependant il parait que la vue de l'épée fatale ne troublait point son sommeil, et n'altérait en aucune manière sa tranquillité. i Vitdlias dépensa, pour sa table, au moins cent trente millioBs pendant environ S4>pt molB. n sanit dM(il* d'exprimer les vices de ce prince avec d%Bilë ou mÉm* arrc décence. Taùtc l'appelle un pourceau ; nuis c'esl en substituant à ce mot grossier une très-belle image. • M ■ FitelUus, vmhraeul'ts horiMvm àbditta, ut ignara ■ que, prucUrilOy imtofitia, fulum, pari obItlWlM • ébiiurat. Jtque illuin nemore Aricino desidem^ » marcentcm, etc. » (.Tacite, Ilist. m, 36, a, 85. Sir* lone, m / iXei.,c 13. Dion,]. ua,p. lOfô.) 3 L'exécalimé'HdfidiiisPriMiictéetoMriiiaiMS^ v'mr dt^honorent le r#gne de Ve;ii'n. i Voyages de Qurdio ea Perse, vol. m, p. ^ Digitized by Googl
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    n savait que \v rcpard du souverain pouvait le faire rentrer dans la poussière; mais un éclat de la foudre, une maladie subite, n'étaient pas moins funestes. Lu sagesse ne commandait-eUe pas de détonner les regards de dessus les malhenrs inévitables de la vie bumainc, pour se livrer entièrement aux |>lius!r<^ qui en font le cliarme? Rusian se Rlunliait d'être appelé l'esclave du roi. Vendu peut-être par des parens obscurs dans un pays qn'il n'avaft jamais connn, il avait été élevé dans la discipline sévère do sérail ' : son nom, ses richesses, ses honneurs étaient autant de |>rcsens d'un maître qui pouvait, sans injustice, les lui retirer. L'éducation qu'il avait reçue, loin de détmire ses préjugés, les IropriDiait plus fonement dans son âme : la lanjîue qu'il parlait n'avait de mot pour exprimer une constitution , que celui de monarchie absolue. 11 lisait dans Thistoire de l'Orient que cette forme de gouvernement était la seule que les hommes eussent jamais connut. L'Alcoran et les commentaires sacnis de ce livre divin lui enseignaient que le sultan descendait du grand propliêie, et tenait son autorité du ciel même; que iu patience était la première vertu dTun musulman» et qu'im sujet devait i son souverain une obâssance sans bornes. Les Romains avaient reçu pour rosclaraj^c des dispositions bien différentes. Coiubés sous le puidâ de leur corruption , asservis par la violenee mSitaife, ils conservèrent longtemps les sentimens de leurs ancêtres; et le souvenir de cette noble liberté dont ils avaient joui paraissait ne pouvoir être entièrement effacé de leur mémoire. L'éducation d'iieividitts et de Tbraséas» de Pline et de Tacite , était la même que celle de Gicéron et de Galon. Les sujets de renq)ire avaient puisé .dans la philosophie des Grecs, les notions les pins justes et les plus sublimes sur la dignité < L'osée d'âever des esdam aux premières dignités de féal nt«iieore^eiinanm
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    60 D£CADE^GË D£ L' raa regardait celle bassesse avec un juste mépris; et, loin de d<^jîuiser ses senlimcns, il opposait, à l'aversion secrète qu'il inspirait, une liainc ouverte poar le sénat et pour le corps entier de la nation. II. L'Europe e^t maintenant partagée en différens étals indépendans les unsdesautrrs, mais ceppndnnt li<^s ontre eux par les ra[)ports généraux de la religion , du langage et des mœurs. Cette division est un avantage bien précieux pour la liberté da genre humain. Âujourd'hiû un tyran qni voudrait fouler aux pieds les lois de son état, ci dont lo ])(nii)Ie serait trop faible pour osrr lui résister, se trouverait enchaîné par une luulc de liens. Le soin de sa propre gloire, l'exemple de ses égaux, les représentations de tes aUîés, la crainlf dis puissaiiccs ( imeil^es, tout confribucrait à le retenir ; la fuito nu Yo\\\ lui déroberait bientôt les virtinifs dt^ sa viijlonrc. Après avoii- franchi sans obstacles les limites étroites d'un royaume peu étendu, un sujet opprimé trouTbrait facilement, dansuncUmat pins heureux, un asile assuré, une fortune ] rripnrtioiiiK'C à ses talens, la liborté d'élever la voix, peiit-èlrc même les moyens de se venger. Mais l'enipirc romain remplissait l'univers; et, lorsqu'il fut gouverné par un seul homme, le monde entier devine une pri- . son affreuse , où l'ennemi du souverain était sans cesse poursuivi. L'oselavc du despotisme luttait cn\ain contre le désespoir. Obligé de porter uuc chaine dorée à la cour des empereurs, ou de traîner dans Teiil sa vieinfor^ lunée, il attendait son destin en silence i Rome, dans le sénat, SUr les rochers affreux de l'ile de Sériphos , on sur les rives glacées du D.inuhe'. La ré^i'^taiiee ciH été fatale, la fuite impossible. l'ariuui une vaste étendue de terres et de mersa'opposait à son passage. fcrïion'^ lie grârei à Tibère pour ctémenoe. EUe n'avait pas èlè élfuagi^ pabUquemeDt» el son oorpft n'avait point étéexposéafeecnix dei nMUeun orditudrBS.Voy« Tacite, Ann., VI, l'i ; Suéloni', vu- rie Tili^rf. r. .1?. 1 Séripbos, Uc de la mer Égà: , était un petit rocher dont wm^fîsajt les habitsw plotigésdaiMltttfnMMNsHe rif:iinr:iru e. I,os rhaols d'Ovide nous ont liien fait connaiirc le lieu de son exil. Il parait que ce poMc rc^ut simplement ordre de qidtlarla «ipitalecn tant de Jours, et de se rLiiilri' à Tomes. Il oMt, saoB 6Ir aoooispRgné degardes ni de geMien. EMPIUE ROMAIN . (180 dep. J.-C.) Il courait à tout moment le danger inévitable d'être découvert, sait^i cl livré à un ni:ntre irrité. Au-delà des trôniierps, de qu< Iqiif côté qu'il tournât ses regards inquiets, il uc s*offrait è lui que le redoutable Océan, des contrées désertes, des peuples ennemis, un I:iiigage barbare, des mœurs féroces, ou enfin de,s rois dépendans , disposés à acheter la protection de l'empereur par !e snrriflre d'un malheureux fugitif, t Partout où vous serez, « disait Cicéron à Harcellus, n'oublies pas i que vous vous trouvères également à là « portée du bras du vainqueur *• > CHAPITRE IV. Cnunitda, folîWftiDavtrode CwnmodA. — Éleetioad* Perlinax. — Ce prince eotroprend do nTormcr le sénat. — lï Cbl assasiiné par les garde* pi cioricnnes. MAnc-ArnÈLE, élevé dans l'école du Porii, que, n'y avait pas pui&é toute l'austérité des stoldois. Um doueeur naiarelle, qui ren* dait ce prince si cher k ses peuples, était peut-être le seul défaut de son earacière. Doué (le qualités excellentes , il ne ponvriit ini.iguier qn't! se trompât en se livrant aux mouvemens de son cœur.Il était sans cesse entouré de ces heiimie» dangereui qui savent déguiser leurs passions et étudier oeHes des souverains , et qui , paraissant devant lui revêtus du manteau delà philoRophio, ubtcnoient des honneurs et des richesses en alfectant de les mépriser ^ Son indulgence excessive pour ami frère, sa kmm H ioil tts, passa les bornes de hi vertu. L'cateuple que donnèrent les vices de cette famille, et leurs snitf^s funestes, firent les malheurs de l'état. Faustine, fille d'Antonin et femme de Marc-Aurèle, ne s'est pas moins rendue célèbre par sa beauté que par ses galanteries. La grave simplicité du philosopha m'avait t Son le rtgnc de Tibère, un clMvtdfcrromiaciitN|ifit defbir choeles Parîtip- Il rut rimMi"^ dnns led^^lroil île Sicile. Mais cet exemple parut si peu daogcreai que ie plus lakwnt des tyrwuJédrifena depwrtr lt «n|aMi.11aiila, Ann., VI, 11. 2 Cicfron, ad tamUiares, nr, 7. > VoTCf Its reproebei '«TiMdlitt CHrtii9,lltlL âag;, p. t5. Ccaonl. il ^i^t vrai , lesdiscours d'un rebelle} RiiilK U faictuHi vxi^in pluldl qu'eue a'inteale. Digitized by Google
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    (m dep. i.-G.) poiat assez de charme aux yeux de TimpéraIricû pour fixer son inconstance, et satisfaire à ia passiun violente qui l'euiraînait sans œsse, et qui souvent lui faisait apercevoir m mérite personne! dans le dernier de ses sajets*. L'amour chez les anciens était en général une divinité fort sensuollc. Une souveraine, obligée de faire l'aveu de ses sentimeos, connais&ait peu cette délicatesse que k distanœ des rangs lait évanouir. Dans tous tossièelea, les préjugés ont toujours attaché rhonneur des maris à la conduite de leurs femmes; mais Morc-Aurèle paraissait insensible aux désordres de Faustine. Peut-être était-il le seul dans l'empire qui les ignorât. Il éleva plnsiears de ses amans è des emplois considérables*; et, pendant trente ans que dura leur union, il ne cessa de lui donnerdcs preuves de la ronfiance la plus intime; enfin il eut pour elle une vénération et ime tendresse qu'U conserva jusqu'au tombeau. Hme-Aitfèie remercie les dieust, dans son ouvrage, de lui avoir accorde une femme si fidèle, si douce, et d'une simplicité moeurs ^i ndmirahle\ Le sénat la déclara déesse à sa soUicitation ; elle était représentée dans ses temples avee les attributs de Jmion» de Téans et de Gérés. Les jeunes personnes de fan et de l'autre sexe avaient ordre de s'y rendre le jour de leur maringe , et d'offrir leurs vœux aux. autels de cette chaste divinité*. Let viMi MMttroenx dn Bis ont aJbibU aux ymtsi de la postérité l'éelat des vertus du père. On pent reprocher à Itlarc-Aurele d'avoir «;:?rrifit5 \p bonheur de plusieurs millions d*h'iiniiu'>, ;i une tendresse exce'i--i\e pour ConiUiode, ei d awiii clioisi uu successeur I • Fmistiruim satis constat aptul Cajretam, condi• tiones et nautiens et glatliatoriaseksissc.» Hisl. Ang., p. 30. Lampride explique l'espèce de mérite dont Faustine faisait choix, ctks coadttiOM ipi'dla «sifimit. Hî!ît.Aug.,p. 102. * SéSexioiK, f. i. T>t monde a Mori de la crédulité de Hara» ; mais madMiH; Iltcief ihius assure que les mari* lenmt toitloun alHnés»IMMlMlUs^lMinlUUMSle fSBdronl bien. * Dion, I. Lxxi, p. 1 196; liisl. Au^., p. 33; Comnwatalre étS^alktiBi sur lesCters, p. 389. La iiriCiraiicn de Fau&Un^ r'-i !<• 
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    &S DECADENCE DE prince, lorsqu'il monta sur le trona^, n'avait aulonr de lui ni rival à combatlr^ni ennemis i\ punir. Maitre de la plus grande partie du globe, il (levait uaturclIcmcQt préférer IV moiir (le ^p". stijnts :i leur fiainc, et la réputation des cinq empereurs qui ravaienl précédé, au sort ignominieux de Kérou et de Bomitien. Cependant Commode n^ëtaitpfts, comme on nous l'a représenté , un tigre altéré de snng, cl c.ipable, dès ses premières années , de se porter aux excès les plus cruels*. Il était ne faiLle plutôt que méchant. Une simplicité et une timidité oatm^lle le rendirent èschiTe de ses coartisans, qui s'emparèrent de son esprit. Sa cruauté fut d'abord Teffet d'une impulsion étrangère ; elle dégénéra i)ienint en habitude, et Ucvini enfin fa passion dominante de cette àmc corrompue ^. Commode, & la mort de son père, se trouva chargé du commandement pénible d'une grande armée et de la conduite d'une guerre dilTirile *. L'on vit bientôtrri)araître une foule déjeunes courtisans dont les vices avaient attiré findignation de Marc-Aurèlc, et qui , aons le règne précédent, avment été bannni de la conr. Ils gagnèrent la confiance du nonvel empereur, exagérèrent les fatignes elles dangers d'une rnmpagnc dans des contrées sauvages, situées an-de!A du Danube, et assurèrent ce prince indolent que la terreur de aon imm et les armes de tes lieutenans suf* Uraîent poir réduire des barbares effrayés, pu pour leur imposer des conditions plus avantageuses qu'une conquête. Us flattaient adroitement ses goûts et sa sensualité. On les entendait sans cesse comparer la tranquillité, la magnificence et les agrémens d^Rome, aux tumultes d^un camp de Pannonie, où Fou * Commode fut le premier Poiiihyrogcnète ( né df^itii^ l'avéRcmcnt de son père au trdoe). Par un raflineiDejil de Ihillerfe, letBiéMIkségypttauie* étUxA dcsunétrde n ^10, comme ^ellf^ n'ctaî'^nt pa? (lirrérrntr? rfc rcllr^ ?nn tigae. TiUemoiil, Hibloire des eoiptreurs, lojue u, P.7S2. 3|]igt.Aagus{.,p. 46. >IKiMl,l.i«n,p.im < 8«i6n Tntnltfen (Apoto^. c. 25), n moarat à Stmdnm; maïs 1,1 sîlunlion lîf vii nnr, rindobona, OÙ les deux Victor placent sa mort, s'accorde mieux avec ksopératioas éetegncm contre les Quadei et les Maroonuifc • ■ L'fiHPIRE ROlIAIBr, (m dep. hJC.} ne connaissait ni le luxe , ni les plaisirs qui votent à sa suite*. Commode préu l'oreille à des avis si agréables. Tandis qu'a était partagé entre sa propre inclination et le respect qu'il devait h h\ mémoire de son père , insensiblement l'c'tc s'écoula; il ne fu son entrée dans Rome que l'automne suivant. Ses grâces naturelles*, son air populaire et les vertus qu'on lui supposait lui attirèrent la bienveillance publique. La paix honorable qu'il venait d'accorder aux linrl»ares in<;piraitune joie noiversclle''; INn :!iii il>un!i a l'amour de la patrie l'impatience qu il avait montrée de revoir la capitale; et Ton pardon* naitàun jeune prince de dlx««enf ans len amuscmens frivoles auxquels il se livrait. ^Inrr-Aurèlc avait laissé atiprès de son fils des. coii^f iH ms sages et fidèles. Conimodo parut (i abord les estimer et déférer à leurs avis. Pendant les trois prcmièlies années de son règue, il oonscnra les formes, l'esprit m^me de l'ancienne administration. Entoure des compîif-MKms de ses débnnchcs , il se livrait aux plaisirs avec la liberté que donne la puissance souveraine. Mais ses mains n'étalent point encore teintes de sang; il avait même déployé une générosité de sentimens qui ponvait faire espérer un avenir plus heureux. Peut-être se seraît-îl jeté dans les bras de la vertu * : nn accident fatal décida ce caraacrc incertain. L*enkperenr sortait un sotr ^'son pabis pour se rendre h r^imphiihéAtre". Comme il passait sous un portique obscur et Irès-étrbit, un assassin fondit sur lui l'épée à la main , en rrîant n haute voix : t Voici ce que l'en» voie le séuat. > La menace fit manquer le coup. Vassassin fut pris ; et aussitôt il révéla ses complices. Cette conspiration avait été tramée dans renceinte du pgdais. Ludlla, 1 UérodienJ. i,p.ll tBfrodkn.l.i.p.ie. • •^ • 3 Celte jok uoivcrselle est bien décrite par M. Woltoo (d'apris les nédaillieicl teihiulflafti^) llialaiii^de Ambb , p. 192. 193. 
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    {lao àep. J.-C.) lŒUr da Commode, et jwié âb Loeliis Te.» t'indiipuiil de a'occnper qne le «econd Jaloase de rimpéralrice régnante» elle avait arme le meurtrier contre la vie de son frère. Cluudiiis Pompeiunus , soa second mari, sénateur distiugué pur ses talcu& et par one fidéliié JavûMlc , ignorail Ms màn complotft. Celle femme ambitieuae n'aurait point osé les lui déooavrir. Elle trouva du» b fouI<' (le SCS amans des lionniies penliis, iléiorminés à tout entreprendre, et prêts à servir les mouvemeos que lui in^iraieat tour à toar la foreur et l'amour. Les conspi* ratcurs éprouvèrent les rigueurs de la justice; Lucillu fut d'abord punie par l'e^U et en* suite par la mort '. Les pqroles de l'assassin laissèrent d^uis l'âme de jCompiQde des traces profondes. Ce prince» sons cesse alarmé, conçot une haûu; iaiflacablc cunlre le corps entier du s^nat. Ceux' qu'il avait d';ibord redoutés comme des ministres importuns lui parurent lout-àcoup (les cnoeuiis secrets». Les dclalcurs amicnt été découragés sous les règnes précsdensj^.fiH^ les croyait presque anéantis; ils paninMi|.dft nom-eau dès qu*Us s'aperçurent qtie rc'mpcrcur cherchait partout des crimes ei des coniplt'fs. Celte assemblée, quc3IarcAurclc regard;4a comme le grand conseil de la çation, était composée des plus yertuetu Rpnuinf » Biei.t6t; lO: aiërite devint vu crime. Le zèle des délateurs, excité par l'attrait puissant des richesses, cherchait partout de nouvelles victimes. Une vertu rigide passait pour.iwc çppsurc taciLc de la conduite irré< gulière 4^ piince; et les smtccs les plus ëmii|en|| déçelblent une supériorité dangereuse; enfin l'amitié du père sofûs;iit pour encourir toute la baine du fds. Dans ces tomps mallieureux, le soupçon tenait lieu de {>reov^j, et il suttisait d'ell e accusé pour être aussitôt condamné. La mort d'un sénateur CBtralnait la perte de tous eeax qui déploraient son sort, ou qui auraient pu le venger. Lorsqu'one fois Commode em commencé ;\ répandre lé sang de ses sujets, son cnenr devint in^çce^si^e aux renu>rds ou à la pitié. PAR ED. GIBBON. CH. lY. 63 Pahni les'vlGlimes imoeenies qii tombèrent sons les coups de la ^jnranme, il jgTy en eut pdk de plus regrettées que Blaximuiî et C( iiiH:(fîii'; , (le la famille Quintilienue. L( m amour IVai* j ncl a sauvé leur nom de I i oubli, et l'a rendu cher a la postérité. Leurs études, leurs occupations, leurs emplois, leurs plaisirs étaient les iuémes; jouissant tous deux d'une fortune considérable , ils ne conçurent jamais l'idée de séparer leui-s intérêts. Il existe encore des fragmeus d'un ouvrage qu'ils ont composé ensemble; cuiiu, dans toutes les aidons de leur vie, leurscorps paraissaient n'être animés que par une seide âme. Les Antonins, qui chérissaient leurs vertus et se pl:ns;u(>nt à voir leur union, les élevèrent dans la luéme année à la dignité de consul. Maro-Aurèle leur doima dausla suite le gouvememsnt de-la Grèce, et leur confia le eommandemeitt d'une armée, à la tète de laquelle ils remportèrent une victoire signalée sur les Germains. Le barbare Commode eut la générosité de leur faire subir un sort égal. Frappés du même coup, ils descendirent dans le même tombeau Après avoir porté la désolation dans le sein des premières familles de la république , le tyrrm tourna toute sa rage contre le principal instrument de ses fureurs. Tandis que, renfermé dans son palais , Commode nageait dans le «mg qu se livrait aux plaisirs, l'administration de l'empire était entre les mains de Perennis , ministre vil et ambitieux, qui avait assassine son prédécesseur pour en occuper la place, mais qui possédait de grands talens et beanconp de fermeté* Il avait amassé îinè fortune immense par ses exactions, et en s'iémparant des biens des nobles sacrifiés à son avarice. Les cohortes prétoriennes lui obéissaient comme ù leur chef. Son fils, déjà connu dans la carrière des armes, commandait les légions dillyrie. Perennis aspirait au irte; ou, ce qui paraissait également criminel aux yeux de Commode, il pouvait T aspirer, s'il n'eût été prévenu, surpris et mis à mon. ' ' < pion, l la^, (2)205 1 n^roJicn, 1. 1, p. IQ i.HUloiie ' Otsaubon a rasseiuUé, dam nue mie sur lUisloirt Augustine» beaucoup de particolarità coaccfantccitthntresMra» Va|« ma ssvaijt Gonncntoiret.p. M Digitized by Gopgle
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    64 DECADENCE DE La chute d'un mîtiîstro ost un rise, et la fit manquer au moment que tout était prêt pour l'exécution*. Les princes soupçonneux donnent souvent leur confiance aux derniers de leurs sujets, dans la ferme persuasion que des hommes sans appui et tirés toul-à-coup d'un état vil, seront entièrement dévoués à la personne de leur bieufaileur. Cléandre, successeur de Perennis» avait pris naissance en Pbrygie; il était dTune nation dont le caractère vil et intraitable ne pouvait être soumis que par les traitemcns les plus durs'. Envoyé ù Rome ronime esclave, il servit d'abord dans le palais impérial, et s'y rendit bientôt nécessaire à son maître en flattant ses passions. Enfin il monta rapidement au premier rang de l'empire; son influence sur l'esprit de Commode fut encore plus grande que celle de son prédécesseur. En elTet , Cléandre n'avait aucun de ces lalens capables d'exciter la jalousie de l'empereur, ottde lui inspirer de h méflance. L'avarice était la passion dominante de eette ftme vile , et le mobOe de toutes ses actions. On vendait publiquement les dignités de consul, de patricien et de sénateur. Un citoyen sacrifiait la plus grande partie de sa fortune pour obtenir ces valus honneurs ^ Son refus aurait été interprété comme une marque se* crête demécontentemeut. Dausles provinces» le ministre partageait avec les gouverneurs les dépouilles du peuple; l'administration de ' Durant la sofonde RUfrre punique, les Romains apportèrent de l'Asie le culte de la mèce des dieux. Sa £He, Me£uiesm, coininençait le 4 i*rU, et durait fSnt. jours :' les rues liaient remplies de folles proecsaions ; lr> spectateurs se reodaienl en foute aux théâtres; et l'on admettait aux tables publiques tontes sortes d« eombci. L'orér« et la poliee étaient suspendus, et le plaisir devenait la seule occupation sérieuse de toiMe ta ville., Yoif< Ovide, 
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    (ta6dep.l.-C.) la jgsties était vénale et arbitraire. Nonseulement un criminel opulent obtenait aven facilité la révocation dp la scntom p qui le condamnait, mais il pouvait aussi faire retomber la peine sur raccusateur, les ténoun «t le juge, et erdomier néme de leur •apptiee. Dans t'espace de trois an«ç, Clf^nmlre amassa des trésors immenses. On n'avait point encorevud'affrancbi posséder tant de richesses'. Commode, 96dvk par let présens magulfiqnes que Thebile eottitisen dépouit' i propos aa pied du trône, fermait les yeax sur sa conduite. Clpan lrp mit aussi pouvoir s'ittîrer l'amour du pcuplf . II fit(^lever, au imm de i'eaipereur, des bains, des portiques cl dei places dettinëet aux exercices publics', n ae flattait que les Romaini , trompés par cette libéralité apparente, seraient moins touchf's des scènes sanglantes qui frappaient tous les jours leurs regards; il espérait qu'ils oubUeraient la mort de Byrrhas, sénateur d^tti mérite éclatant, et gendre da dernier empereur; et qu'ils perdraient le souvenir de l'exéeulion d'Arius Anionînus, le dernier qui eût hérité du nom et de la vertu des Antonin. L'un avait eu l'imprudence de découvrir à son beaa-fîrère le véritable caractère du favori Le crime de l'antre était d'avoir prononcé, lorsqu'il commandait en Asie . \\r\(* «:pn(f»iire équituMn rontrf une des indignes créatures de CIêandrc\ Après la chute de Perennis, Commode avait paru vouloir embrasser la vertn. On Favait vu casser les actes les plos odienx de ee ministre, livrer sa mémoire à l'exécration publique, et aitrihfipr h %os, conseils prrnicicux les fautes d'une ir imrsso srîns r\]K [-ipiirf». Ces henrûu6e:> dihpuâiiiûu& nu durèrent que trente joori} et la tsraanaîe de Cléaiidre lit ipnvent regrstter Tadministration de Peremis. ta peste et la ftmine vinrent mettra le ' r>rnn Ca^slns(T. fjiTn,p nljame qu'aucun •rrranchi n'avait encore possédé aulaol de ridieuM qae CUaadr*. U fMmt dt PillM te niNiMI «Hndmtà plus de cUlq^anl^4ix miUions, ter milliea, H. S. 2 Dion, txxn, p. 1213; Hérodien, 1. 1, p. SOiUifit. Aug;, p. 52: ces bahuétalenlitaésiirisde kipoileOiItae. ^' ncr Nirdini , Ilmtt miHca, p^T^. 'Hm. Aug.. p. 48. PAR ED. GI&BOn. CH. IV. SU comble aux calamités de Rome*. Le premier de ces mnxrx pouvait  iic ré> poadaient pas i leur nombre. Hi M. de lillcmool, ni WMtoo n'ont voulu décUir cett«fttcstiM. Digitized by Google
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    M D£GAD£KC£ D£ ] ignorait seul les perih q«i le menaçaient. C'était s'cxpo«;pr h îri mort, q«n df hit annoncer (Ip fàchens«*î» iiouvellos. Ce prince aurait C'Ui victime dune fatale sécurité, sans ie coon^ede deux tamet de ea c H ii*«8tiniaitdekynisaaneenaovei«ine*4nela liberté de pottv«ie se l]ifferv' Saii»«nSnne retenne , à toutes ses passions. Il passait sr> vit^ dans tin sérail rtnnpll de troi^ reuis fonïm» rôlèbns par ieui beauie, ei d un pareil nunii>re de jeunes gai^çens de sont nang et de «Mit ëioL Lonqu'ilake.poniaisrénsiir par-la ?ofe «de la séduction, cet indigne amant avait recours à la violenrc *. Les anciens hbtoriens n'ont point rougi de décrire avec une certaine étendue ces scèn^ honteuses de prostitution, qui révoltait' égalenent la natnre et la khh destie; mais il serait difficile de traduire lentv passages^ Lsl décence de jms langues modernes ne nous permet pas d'exposer des peintui-es si fidèles. Commoile employait dans les plus viles occupations les wioinens qui n*étaient point consacrés à la débanda. L'intence d'an siècle édatré, et les soins vigi1 DionJ. r.xXD, p. f2t$;liérodl«B,1.l,p.32;Ilitt. Aog. , p. 48. < » Sw erlN» ih eomtupnttls , ipws fWiqifclins «las • sub oculis suis stuprari Jubebat. S'er imiffitium io se » juvcouoi carebat infïimiâ, omni partf rorporis atque • oreSsfexum utrumqae pollulus. » Histoire Augustinc, EMPIRE BOHAin , (18S dep. J.-C) lans de rédneation n'avdïent pu înspirtr à cette Ûme grbs'^irfc !p nK^rulVe gdùf ponr tes sciences. Jusqu'alors aucun empereur l oniaiu n'avait paru tout-à-fail insensible aux plaisirs de rimaginatiott. Héron lui-même excellait ou affectait d^exceller dans la musique etdans la poésie; et nous serions bien loin de le condamnf^r, *^i des rtudes , qui ne devaient être ]inur lui qu'un dél-issenient ajjrcable, ne lussent |)oiut devenues uuc affaire sérieuse à SCS yeux, et l'objet le plus vif de son ambition. Mais Commode, dés ses premières années, montra de t'aversion ponr tous les arts ; ' il ne se plaisait (pie dans les amuseniens de la populace, les jeux du cirque et de l'amphiliiéàtre, les combats de gladiateurs Cl lu chasse des bêtes sauvages. Blarc-Aurèle avait placé auprès de son Ml les maîtres les plus babiles dans toutes les parties des sciences. Leurs leçons inspiraient le dégoût, et étaient à peine écoutées , t;mdis q»ic Ifs M;fnres et les Parthes, qui enseignan ia au jeune prince à lancer le javelot et à tirer l'arc, irouvaietit «S élère appliqué, et qnl bientôt égala «et plus -hÉbiles instituteurs d^s la jus* tesse du coup dTcDil et dans là dextérité de la main. De vils coHrti«?ans , dont îa fortune tenait aux vices de leurs maîtres, applaudissaient à eesftieiis si peu dignes d'uli s6uveràin« La wht perfide de la laiterie né tèssait de le comparer aux plus grands bonirnés de l'antiquité. C'était, disait-on, par des exploits de cette natnre, c'était par la défaite du liou de Némée, et par la mort du sanglier d'Eri-. manthe, que rHerculed«s Grecs avait inérité d'être mis nn rnég des dieux, tl s^éoSt acquis sur la terre une réputation inunortelle. On oubliait seulement d'obsener que, dans Teufauce des sociétés, les plus fiers animaux souvent disputent à Thoaime la possession d'un pays incniin. AtorsiMgaerre terminée benreusemeot contre ces cmels ennemis est Tcntreprise la plus dl^ne d'unbéros, et la plus utile an genre Inunain. Lorsque l'empire romain se fut élevé sur les déliris de tant d'états déjà civilisés « depuis long-temps les bétes faroudies fuyaient Tsapcct de l'homme, et c'étaient retirées loin des grandes babîtations; il IkUait traverser des déseirto pour les Digitized by Google

  

  
    Page 81
    

  
  
    The text on this page is estimated to be only 12.51% accurate
    sarpreodre dans leurs retraites; et on les transportait eusuilt; à grands Irais dans !a ca^aialc, où elles tot^baieui, avec une ^mpc ioli||mfl|e> sous les .coii|ift d'm empereur. Bèpàreils exploiis ne pouvaient que détbo» norer le prioce, et opprimer le peuple Ces considérations éclK!j»p<'i t'r)i à Commode, n saisit avidement une ressemblance glonei|se, et s'appela lui-même i'Ilcrculu ro< maia» Ce uoni parait encore aujourd'hui sur quelques-unes de ses médailles .*. On voyait auprès du trône, parmi les autres marques de la souveraineté, la massue et la peau de lion. JLulin l'empereur eut des statHfS. Ofi il ci^it représenté dans l'alUtude et aveii les f^fibuts de oe dienp dont 11 s'eflbrçait ié^ les jours, dans ^ufs de^ ses amusomens féxoco^t. d!imjl«r fadmasa ei le £nivTcparce8 louanges qui eioutieut tout se^fii^eQ^ de. pudeur» Commode résolut de dfNl^iie^ au, peuple lOBMin m specMMl» dont |i||^i|*alûrs quelques favoris avaient seuls été témoins, dans l'enceinte du palais. Au jour fixé, la flatterie, la crainte et In curiosité aUirt^^t^à rj^upluiUéàire unemulvtu4pianw' brdde. lyabôrd «m admira Tadresse marveU(^pijnçe. jQ«:it fisiitw.e«iir ou * la tète dei'aninial, le coup était également sûr ei m<^rtel., Anne tlèches dont la poiote se terminait eu foruie décroissant, Conimo4]e arrêtait ^q^vcni la course rapide de l'autruche , e( il çpupait an d^ox le long cou de eet oiseau ponliièie vcnail d'être lâchée; déjà elle se jc^ sur im criminel tremblant : aussitôt le trait vole, la b^te t(Hn1»e , et l'hojnJD^. édt^api^ à la mort. Cent lions remTtiH lions tTArriqur, tors.qu'ils ttaîrnt pns^'s par la Mm, tafestaientaveciiopuDiU^lK villages ouverts < i les caapqnMScuIttvéeiiCliasiiiUNntltaiMl résenH pruir In {daisirs (le r«nppmir «>l tir h cnphrtlc; et lo malheureux pajsao qui ^ lualt un , intime puur si d^feoiie, était iMrMwnt puai. Celle loi cruollr fut .idoucie pr HonoIfus, etatlDoTt^ pnr J rtiniifl. God. Tbéod.» tOD.V, p. tt^ctOuncol. GoUiofred. tt§èùiém,Ue ^rmUmatti^ml^*Ê,9m.B,V' 3 Dion, I r.TTn.p. 1210; lîîst. Aup , f 49. 4 Le eou «k^i^^tructe, cal long de trois pimlSt et oonI'âR £I>. GPBQ|<. ch. IV. 5T plissent à la fois l'amphithéâtre; rent dards , partis de la main assurée  Cou un ode, les percent à mesure qu'ils i)arcoiueiii i arène, mia maaaa éâiarm de l'éléphant, ni la peau impiaéliiable du rUnoeéroe ne peuvent garantir ces noimaux dn coup fatal. L'Inde et l'Éthiopie avaient fourni les plus rares ; et, de tous ceux qui pnrureut dans l'aniphithéàtre, plusieurs u etaieut eonuus que par les ouvrages des peintfes» et parias dÎBseriptransdesnatunliBtes *. Dans tous ces jeux, on prenait toutes 1^ précautions imaginables pour ne pas exposer 1;» personne de l'Hercale romain , et pour le défendre de la rage de ces animaux, qui auraient pu n'avoir ancim égard pour la dignité de rempeceup ni pour la majesté du dieu *. Mais le dernier de la pOpulacc ne put voir sans indignation son souverain entrer en lire eomme gladiateur, et se glorifier d'une profession déclarée infâme à sijosteiitre parles lois et parleB'BMni»desfiomains-**Gemmod6 choisitl'habillemeilt^c les amcs du sécutenr, dont lo combat avec le réùaiTc formait une des srènes les plus intéressantes dans les Jeux saogians de ramphiliieàtre.Le «éctrtevr était armé d'un easque , d'^ine éprift el dTuu l»ucCer. Son aniigpaiitB^ BU «leaait d'une main un fdet qui luiasmii,&ieuÎMlopper son cnnenii, et de l'autre un trident pour le percer. S U manqnnit le premier coup , il était forcé de fuir et d éviter la poursuite du sécnteur, jusqu'à cequ'it fAt de ftouroan préparé à « Commode tua une çk»tt (Dkm, I. it^" p. 1211). Cet »a\m\ àiiigulier, le plus graed , le plus doui , et le notm utile 4n quadhpopèdes, ne se tronve flf» dans rfnîfTM iir l'i rvrriquc. On n'on avait point rnrnrp vu en Europe depui» la remiauDce des lettres; et M. de Bunba, «Béé«haiil1s8inls(llisl.lM.,tMs.sB).n^t poial osé la faiio dessiner; mais il viftit d'«« donorr la figure (tou. ui du Supplémeat de l'Ubl. oat.}, d'aprè» m dessin M a été cnvoré da cap de Boane-Espërancc; et M. Altamand.profpfiepar d'histoire Ti;iturH!<' \ T pvrif a plaeé daw le cabioet de i iumrcnité de celle vUle la peau d^nne gifaSi a^faSlUe. > Hérodi^fl, T, 1^ 37; llist. Aug., p. 50. 3 Les prinff": "j-t-m-s '1 vfîinciii défendirent aux sénateurs et aui chevaliers d embrasser celle iu
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    DECADENCE DE L'EMPIRE ROMAIIN, (186 dep. J.^.) jeter son filet *. Uempereur combattit sppt cent (rf»nto-rinq ibis commp gladiateur. On avaîi som d inscrire ces exploits glorieux dans les fastes de l'empire; et Commode, pour mettra le comble i totf i&bmie» retira des fonds destinés snx glsdiateurs dos p,;i^o& si exorbitans, que le peuple romain fut soumis à do noiivfniix impôts pour payer ces foUes dépenses ^ On supposera facilement que le maître du monde sortait toujours vainqueur de fies sortes de oombau. Dsns ramphhhéft^ tre, ses victoires n'étsient pas toojonrs sanglantes; mais lorsfn'fl exerçait son adresse contre les gladiateurs , «les infortun<^ an(.'ip:onistes recevaient souvent une blessure mortelle de la main du prince, et, près d'oxpii>er, ils consacraient leors derniers momens à la flatterie*. Commode dédaigna bientôt le nom d'Hercule; celni de Patilus, sicutrur célèbre, fut désormais le seul qui flattât son oreille. Il fut gravé sur des statues colossales, et répété avec des Msdamalions redoublées * par on sénat consterné , et forcé d*applaniiip aux folles extravagances daprinee*. Claudius Pompei;inns , cet époux verttir-nr de la coupable Lucilla , osa seul soutenir ia dignité de son rang. Comme père, il permit à ses fils de coostdterlenr sûreté en se rendant à ramphithéâtre; comme Romain, il déclara qnesavie était entre les mains de fempereur ; mais que, pour lui, il ne pourrait jamais se résoudre a voir le iîlsdc Marc-Aurèie prostituer ainsi sa personne et sa dignité. Malgré de si nobles sentimens» Pompeianns n'éprouva quaraitle st-naLcurs cl soixante cheralim. Juste-Upse, Satunutliti, I. ii, c. 2. Ce savant «hearaHanMilcon^é vn pts&age de Suétone in ycrone, c. 12. 1 Jiiste-U|Me, l. u, c. 7, 8. Juvénal , dans la buitlème util*» éonneaM description piuoresque deMMOdnt. »Hbt. Aag., p. 90; Dion, I. ttxn, p. 1220. 1 reçut pour chaque fois étà€9f U. 9., < viâgt mille Ih-rv*. a Victor nniorte 
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    (186 dqp. J.*Cr) port<î secrètement hors du pnlaîs avant que Tooeûtcu le moindre soupçon dans la ville, ni nénae à la cour , de la mort de l'emperear. fat le de&tin du fils de Maro-Aorele ; et l'on vU combien il éuit faoUe de raivener da trôoe uo tyran abhorré» qoi, par un abus intîif^nft de sa puissance, avait opprimé pendant treize ans plusieurs millions d'hommes, dont chacun en particulier avait reçu de la ttamre une fom Mmblable et dea talens ^gaux à eei» di priace Les mesareades conspirateurs furent condtiites avec le sanfç-froîd et la célérité (pic demandait la grandeur de l'entreprise. Késulus de placer sur le trône un empereur dont la eonliiite lea justifiât et lenr piernlt de jouir dmhmà deleor crime, ils firent dieii de Pertinax» sénateur consulaire, dont le mérite éclatant avait fait oublier robscimté de sa naissance, et l'avait porté aux premières dignités de l'étal, ii uvaii commandé successivanMDt la plupart des prcvinees defempire ; ai par Mm isÂ^grité, par sa prudence et par UDO pauvreté honorable, il avait obtenu dans tousses emplois, civils et militaires, l'estime de ses concitoyens *. 11 était alors resté aeal desamis et dra ministres deMarc-Âurèle ; et lanqnroa fint l'éveiller an millao de la >DIm,Linii,p.tttl; BéraUm,!* t, f.48; Bbl. 1 Fcrtuiax était d'ua clurpeatter : U naquil à AlbaPHiHPiis iHw liPMiit L'dfdm ds «i osplois, ^ Capilolia nnu<; a mnimé , mérite bien d'être rapporté; il neuf donnera uoe Idée d«s mœurs et de la forme du goumacinait èMti «s tiède. 1. Pcrtinz Ail ceolorion. II. Préfet d'une cohorte en Syrte et en Rrrtnj-Tir III. n obtint u acadTQO de cavalerie dans la Manie. IV. U (tel ctm■iHÉlra poorleipivrUDniwr ta vole HbUioNe. Y. Il «•omm^nl-i In flottr ilu Rhin. VI. Il fut Intendant de la Dacte, avee des appototeneos d'environ lrent«4ix millâ BmvvM. VII. DcMBaaoda leiidiénMM dlnMl^^ Vlll. Il obtint le rang de sénateur. I\. De préteur. X. Il jrjaigBil lecaamaodemeat de la première I^ioa daga la llfeMacitelliirUiiMbia. D f« MMid «an ranséa 175. Xll. n aeronipagna Marc-Aur(^1»' m Oriml. XIII. Il cotdiiMda ttoe année sur le Danube. XiV. Il fUt Mgat consuUbtdelMe^ XV. De h Dm!». XVI. De Sfife; XVII. De Bretagne. X\in. H tût chargé âr< provisions puMlp« à Rome. XIX. U fUl procoosui d Afrique. XX. Préfet de1i€né.Hér«dieB0- h p.4S)reiidJiHtlw i mndéalntfrrsît-m.^nt; mais Capitolin , qui rn^s*^inMntt trmi l^i broiti popnUins, IVcuse d'aroir amasaii uae grande forPAR ÊD. QlNm* CH. IV. S9 nnit, pour lui apprendre qite le chambellan et le préfet du prétoire l'attendaient à sa porte, il les reçut avec une ferme résignation, elles pria d'etéeuter les ordres de leur laalue. Quelle fut sa surprise, lonqif au Uett de la mort, ils Ini offrirent la première couronne du monde! Pertinax refusa d'abord d'ajouter foi à leurs paroles; enfin, convaincu que le tyran n'eiistait plus, il accepta l'empire avecs la sincère répugnance d*un homme digne de régner Les momens étaient pn'r-imx. T.eîus conduisit son nouvel empereur au camp des prétoriens. 11 répandit en môme temps dans la ville le broil qu'une apoplexie avait enlevé subitement Coimnode» et que déjà le ver* tuetnt Pertinax était monté sur le trône. Les gardes apprirent avec phis d'élonnement que de foie la mort suspecte d'un prince dont ils avuieut seuls éprouvé l'indulgence et les libéralitésï mais les circonstances présentes, l'autorité du préfet et les clameurs du peuple les déterminèrent à dissimuler leur mécontentement. Ils acceptèrent les larges '^^s promises par le nouvel empereur, consentirent à lui jurer iidélité; et, tenant à leiurs mains des brandies de laurier, ils le conduisirent avec acclamation dans l'assemblée dtt sénat, afin que l'autorité civile ratifié le consentement des troupes. La nuit était déjà fort avancée : le lendemain, qui se trouvait le premier jour de l'année, le sénat devait éùre convoqué de grand matin, pour assister à une cérémonie ignominieuse. En dépit de toutes 1rs remontrances, en dépit même des prières de quelques courtisans qui conservaient encore de la prudence et de rbonneor. Commode avait résolu de passer la nuit dans une école de gladiateurs, et de venir ensidte à la téte de cette vile troupe, revêtu des mêmes liabits, prendre possession du consulat. 1 out-à-cunp, avant la pointe du jour, les sénateurs reçtM^ vent ordre de s'assembler dans le temple de la Concorde, où ils doivent trouver les gardes, et ratifier l'élection du nouv cl empereur. Ils ratèrent pendant quelque temps en > Seloa Julien ( dans les C^rs) , il fut complice de ta Digitized by Google
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    60 Dr.CADENCE DE L' silenc«, ne pouvant croire un ovénrmenl qu'Us auraient à peine osé espérer, ei rcdoutaot les artifices cruels de Comnioilc : mais lorsqifils furent assurés de la mon du tyran, ils se livrèrent aux iransporls de la joie la pins vive, et hiîssorenl en même lemps <''( !aler toulo leur indi^^nalion. Pcriinax rr[tri*Bcuta niodesiemenl la nuidiucrilc de su naissance, et désigna plusieurs nobles sénateurs plus dignes de monter sur le trône; mais, obligé de céder aux vœux de l'assemblée et anx protesialions les plus sincères d'une fidélité inviolable, il rertii (uns les Ulrcs attachés à lu puissance impériale. La mémoire de Commode fut dévouée à nn opprobre éternel : les voûtes dn temple retentissaient des noms de tyran, de gladiateur, d'ennemi pnl)lir. On ordonna tmnultnaireinenl que les digniit's du dernier empereur fussent annulées, ses titres effaces des monument pnbKcs , ses statues renversées t et que son corps Tût traîné avec un crochet dans la s.dlc des gladiateurs, pour assouvir, par ce spoctar!^». fa fnreur du peuple : les sénateurs voulaient même sévir contre des S(m viteurs zélés , qui avaient déjà prétendu dérober h la Justice du sénat les restes de leur maiti e. Mais Periinant fit rendre an llls de Mnr(-Aiirf'l(M!('s lionneurs qu'il no pouvait refuser au souvouir des vertus du père, ni aux larmes de son premier protecteur Clauditts Poropcianus. Cè citoyen respectable, déplorafit le sort cruel de son bean-frère, gémissait encore plus sur tës crimes qui le lui avaient attiré '. Ces efforts friiuc lage impuissante contre les inànes d'un empereur auquel le sénat, quelques heures auparavant, avait prostitué l'enciens le 'plus vil, décelaient un esprit de vengeance plus conforme à la justice qu'à la générosité. La légitimité de ses décrets était f<»nd«^c sur les principes de la constitution impériale. De tout lemps les sénateurs romains avaient eu le di'oit incoutcsiuble de ceuuireii» de déposer ou de punir de mort le premier magistrat de la i^pnblîque» loraqn'il I Capilolin ma» Atone les paKinHarlIèi de o(in> séance tumaitueuse, dans lariucllc un sénateur proposa un àécni qui ftit n^Kié par les autres «vceddMOlaanU^ii» rtdonEMPIRE ROMAIN , (186 dep. L-C.) avait abusé Ue son autorité ' : mais cette as-> semblée n'avait de force contre un tyran qu'après sa chute; c*êtait alors seulement qu'elle lui infligeait des peines, dont l'arme rrduuiable du despotisme militaire l'avaitmis à l'abri pendant son règne. Pertinax trouva un moyen bien plus noble de condamner la mémoire de son prédéces' seur : il fit briller ses propres vertus auprès des vices de Commode. Le jour même de sou avènement, il abandonna sa fortune particulière à son fils r t ;i s;i fi mme, pour leur ôler tout prétexte ilr soilicilcr des faveurs aux dépens de l'état. L'épouse de l'empereur n*eut jamais le litre d*attgusta; et Pèrtinas craignit de corrompre la jeunesse de son fils^ en l'élevant à la dignité de césar; il lui donna une éducation simple à ta fois et sévère, qui, sans lui laisser apercevoir l'échu du trône, pouvait le rendre un jour plus di'^ue d'y monter. C'est ainsi que ce prince savait dk? tingucr les devoirs d'un pèré et ceux d'un souverain. En public , sa conduite était grave, et en même temps affable. Lorsqu'il n'était que simple partirnlîer, il av;iit étudié le véritable caractère des sénateurs; les plus vertueux approchèrent seuls de sa personne lorsqnll fut sur le trône; il vivait avec eux sans orgueil et sans jalousie; il les considérait comme des amis et des compagaons, dont il avait partagé les dangciN pendant la vie du tyran, et avec lesquels il desirait jouir des douceurs d'un temps plus fortuné. Sôu\vn\ il les invitait à venir goûter, dans l'intérieur de son palais, des plaisirs sans faste, dont la simpliritf- paraissait ridicule à ceux quiïiegretlaicnlic luxeelIVéne de Cuinmode*. Pertinax s'occupa des moyens de guérir, autant qu'il lui serait possible, les blessures profondes faites 6 Tctat sous le dernier règne, entreprise digne d'nn grand prince, mais fort dangereuse. Les victimes innoceutes qui respiraient encore ftireiu r:i|»|)('lées de leur exil, délivrées des horreurs de la prisun , et 1 Le sénat condamna Ki¥oif àStnî mis ft mort, tHM majontm. Suétone, c. 49. 2 Dion, I. LYMii, p. 1223, parte de ces dimtissODCBl comme un sénatrur qui avait soupé arec te prince; et Capii'nîin i;ni>t. Atiî., p. SS", r^mme un esdare qui owil re^UM%iu(i»rinalti»Dâtl'un><«iel(l«cMiiiine. Digiii^uù L>y Google
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    loiMs en possession de leurs biens et de km ^pDÎtës. Loin d'être assouvie par la ■prtdescs ennemis, la rniaiitc de Commode sVlendaU jusque dans le tombeau. Plusieurs sénateurs massacrés par ses ordres n'avaient poiit en les honneurs de la sépulture. Leurs ceadies forent déposées qnrec çelles de lenvs âncélres: on justifia leur mémoire, et Ton n'épargna rien pour d«'(lomniagcr leurs familles ruinées et plongées dans i'aiïliction. La consolation la plus douée à leurs yeux était le supplice des délateurs , ces ennemis dngerenx de la vertu, du souverain et de la patrie : cependant, même dans la poursuite de ces assassins armés du glaive de la loi, Pertinax usa d'une circonspection qui donnait tout à récpiilé, et ne laissait rien à la Yeogeançe pi aux pré|ugés du peuple, lies fioainces de Fétat exigeaient une attenàonpaf^çulîèrè. Quoique Ton eût épuisé toutes tes ressources de l'injustice et dercxaction [^'Mir faire entrer les biens des sujets dans les coffres du prince, l'avidité insatiable de CMiuinode n'avait pu suQirc à son cxlravatifaç^ À s^^mbr^, n n^ se trouva daiis le tréiji^ çefit qnatré-vingt mille livres; somme hkn mpoiqnç * pour fournir aux dépenses ordinaires du gonverneniont, et pour remplii* les obligations contr;ictées par le nouvel omperc^itr^ qifi avait promis au\ prétoriens des {|nKfW^;5^<*
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    62 DECADENCE DE L laissait apercevoir leurs dispositions inléricurcs. Ils ne s'étui<'nt soumis à Pcrlinax qu'avec rêpuj^aiance; et, redouiaDt la sévérité de Tancicnne discipline que ce prince se disposait à rétablir, ils regrettaifflit la licence du dernier rrfînc. Ces nuTontcnlemens étaient fomentés en seci*ei p;ir Lctiis, ppcfet du prétoire, qui s'aporçut trop tard queTerapereur consentait h récômpeitser les services d'on sujet, maïs qu'il ne voulait point 6tre gon« vemé par un favori. Le troisième jour du règne de Pertinax, les prétorirns se saisirent d'un sénateur, dans l'intention de le mener à leur cantp, et de le revêtir de la pourpre. Loin d'être éblouie à la vue do ces honneurs dangereux, la victime tremblante s'écliappe des mains des soldats, et vient se réfugier aux pieds do l'empereur. Quelque temps après, Sor.iiis Falco, l'un des consuls de l'année, se laissa entraîner par l'andjition : jeune, sorti d'une famille ancienne et opulente, et d^ connu par son audace < , il profita de l'abscnec de Pertinax pourtrameruneconspiraiion {\uo (h'iruisirnnt lout-iW"onp le retour précipité du |)rincc cl la fennt tt' de sa conduite. Falco allait être condamné comme un ennemi public : il fut sauvé par les instances réitérées et sincères de l'empereur, qui, malgré Tinsalte filite à sa persoime, conjura le sénat de ne pas permcnie (jup le sang niéiiic d'un sénateur coupable suuiilàl la pureté de son règne. Le peu de succès de ces diverses entreprises ne servit qu'à enflammer la rage des prétoriens. Le vingi^uit mars, qnalrè-vingU six jours seulement après la mort de Commode, une sédition générale éclata dans le camp , malgré les représentations des officiers, qui manquaient de pouvoir ou de volonté pour apaiser le tumulte. Deux on trois cents soldats des pins détwminés, les armes à le main et la fureur peinte dans leurs repnnis, ninrclièrcnr sur le midi vers \v palais iinpci ial. Les |iui Us furent aussitôt ouvertes par ceux de leius camarades • SI l'on peut c.lniilpr foi ou rérit de Capîtolin , FalcO f* eondnisît eorm Perluinx avec b dprnière indécence le Jour de 600 avëocmciit. Le sage eaiprreiir l'svertil MidèmentdeiiiaaMHid de «MlnexpériMOi» UM. Aag., p. 55. EMPIRE ROMAIN. (103 dep. J.-C.) qui montaient In garde, et parles domestiques attachés à l'ancienne cour, qui avaient déjà conspiré en secret contre la vie dun empereur trop vertueux. A la nouvelle de leur i|>] roche, Pertinax, dédaignant de so cacher ou de recourir à la fuite, s'avance au-devant des conjurés. Il leur rai)pell(' sa propre innocence et la sainteté àc leurs sennens. Ces paroles, l'aspect véuérable du souverain et sa noble lermeié , en imposent aux séditieux. Bs se représentent toute l'horreur de leur forfait, et restent pendant quelque temps en silence. Euiin le désespoir du pardon rallume leur fureur. Un barbare , né dans le {)ays de Tongrcs ', porte le premier coup à Pertinax, qui tombe couvert de blessures mortelles : sa tétc est à Tinsiant coupée et portée en trioiui)lio nu bout d'trne lance jusqu'au camp des prétoriens, à la vue dun peuple adllgé et rempli d'indignation. Les Romains, pénétrés de la perte de cet excellent prince, regrettaient surtout le bonheur passager d*ua règne dont le souvenir devait encore augmenter le poids des malheurs qui ailaleotbientèl fondre sur la nation CHAPITRE Y. Les Prc^toriens vendent pabJîqueincni Tcmpire A DîJIui Julien. — Ctodiiu Albina* en BrelagDC, Peaccnnias Rigcr en Sjrk et Scpiimc.SiiTère Mdkltrent contre les meurtriers de PwtÎBBX. — Guemtcmlc» et rie« toirei do Sévère !>al«ret, qu'on Ifvdl, ponr la plupart, doif te dadié 4e Gnddres et dans ks environs, cl qtii élaii ii! (!i:-1ini;ués par leur VAlcur, et par la liardiesae ifec laquelle, montés sur leun cnorm, ui nsnnwHi m ■Hfmw pna iws^ -* nv plus rapides. Taeile, Ilisl. iv, 12; Dion, 1. iv, p. 1W( Joslf^-Iipse , de JHagnitutUne romand, 1. 1, c. 4. > Dion, I. txxnt, p. 1232} HMUn, I. n. p.
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    (iM dep. 1.^.) épuisé, tîl laisstii ainsi datts l'oiëiYetë plus de la centième partie des siqels qui le composeot. En général , cette proportion est uniforme; mais les effets qui en résultent varient selon les différens dej^rcs de force réelle que recireriuent les principes d'uii gouverueuieut. LesftvaoUges de la discipline et d'une uctiqae édatrée sont perdus, si l» soMsts ne forment point un &eul corps , si ce corps n'est pas animé par une seule âme. Il est surtout essentiel de déterminer leur nombre. Ce n'est point avec une petite troupe que l'on peut tirer parti drmiA seoiblsble union : dans une année ttop considérable, llumionie nécessaire pour les grandes entreprises ne saurait subsister : Tcxtrême délicatesse des ressorts ne contribue pas moins que leur pesanteur excessive à détruire la puissance de la niadine. Hn^ seule réflexion suffit pour démonirar la vérité de cette remarque. En vain la natare, l'art et l'expérience donneraient ù un homme uno f(irce extraordinaire, des armes excellentes et une adresse merveilleuse ; malgré sa supériorité , il ne sera jamais en état de tenir perpétuellement dans la soumission nne centaine de ses semblables. Le tyran d'une seule ville ou d'un domaine borné s'apercpvr;) bientôt que cent Soldats armés sont une bien faible défense contre dix mille paysans ou citoyens : mais cent mille hommes de troupes réglées et bien disciplinées commanderont avec un pouvoir despotique dix millions de sujets; et un corps de dix ou quinze mille gardes imprimera la terreur à h popobce la plus nombreuse d'une capitale immense. Tel-éMit A pefaw le nembra de ces gardes prfiofienies *, dont Textréme fieenee fut une des principales causes et le premier symptôme de la décadence de l'empire. î eur iostituiiou remontait à l'empereur Auguste. Ce tyran hal>ile, persuadé que les lois pouvsâent éolbreruneantofilé tisurpée, mais que PAR ED. GIBBON. CH. T. W les armes seules la sottUendraiait, avait formé par degrés un corps redoutable de gardes prêtes à défendre sa personne , à en imposer au sénat, et m prévenir ou étouffer les premiers muuvenieus d'une rébellion. 11 leur accorda une double paie et des prérogatives supérieures à celles des autres troupes. Gomme leur aspect formidable pouvait à la fois alarmer et irriter le peuple romain , ce prince n'en laissa que trois cohortes dans la capitale ; les autres étaient dispersées ' en Italie daus les villes voisines. Mais , après cinquante ans de paix et de servitude, Tibère crut pouvoir tout entreprendre. Sous le prétexte spécieux de délivrer l'Italie de la charge des quartiers militaires, et d'inliodiiire ^sariui les gardes une discipline plus rigoureuse, il appelais corps entier auprès de lui; démarche fiitale qui décidait dn sort de funivers, et foisaît dis^ paraître jusqu'à r 174} DoMto^ d9 Jlomd MtfpHl, p. 4B. Digitized by Google
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    «4 DÉCADENCE DE L'EMPIRE ROMAIN. 4 » • - " nté du sénat, le tréior ppblieai le lÂéf» >q9n^eii$^,,;wx «^làttmens. nf:|ila^t,fltit^^^i^)K«pi|tf,4Mnr procurer des plaisii^t, fç<|in^ ^«yeiW tur.rirrégulariié de Içjir cynduilç , aaketcr leur fidélité chancelante par dfis Idiéralités efxcessivcs. Depuis rcleY;)i^^j,l C9D|ii^^ ,fle^, n^pgi8U:i^^.,^i des .géiMMlfXv; quoupiç usurpée,p^i: le séiiaX, av^àil autrefois apj»;n t,t'|UU, iflcyn^iç^lajjlement au pçui»le lutiHji^yçf; dinU cçt^ ^i^^lf^ (\'1^4»K^f^ et d'éiniopers qui rcraplis^iei^i^^ JjC^ J^cs thf Rome, nuiliinule avilie et aussi méprisal^lc par sa iTiisèrc! (juc paf'i la b,a;^^cssc du^efi se-wliiuci»^. Les dcjqî|sçt^i;s 
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    (i93 (ïep. J.-C.) PAU ÉD. GIBBON. CH. V. TTndit en diligence al. Déjà Solpicianus avait promis à cbaqae soldat un don de cinq mille drachmes, six' ccm quatre-vingts knWfne l'avida JuBaftii9pro|lOsa toiuà-conp sÎN mille rlenx cent rinqiTnnte drnrhmw, ou une somme de q lia fre mi llr «lix cents livres.' >AH»sil6l les portes du caiu[> s'ou>ifami'4iévaat luit l'acquéreur Ait revêtu de 1#p>wi»rnU :j Sulpirianus , et qu'il oublierait quelle» avaient été ses prétentions. V MriMirdik j^MiiieiM li^pUr tes eMdMMM'Màtf imté èrèe ifn-UnVerain ifn'tts w^àMoAtiM.^ qn*îls méprisaient. Ils le pla'■AfT'ni .7n îtliHefl de leurs rangs, l'environnèrent de tous cfttcs, et le ronduisiront en ordre de bataille dans les rues désertes de la tIML iM'NiMMéiiM* avaiaiit été eonvoquës; eert'CAin» eux que Pertinax avait honorés de soil ai&H'ié, on qui liaïssaîeni la personne lie Julien, Vf en erurent pas moins devoir, pour leur sûreté, approuver celle révolution, cl affecter mèiM li joie la plus vive <. Après avqif'HwapB le flteat de fgeM armés» Julien prooonça'wdiieettn lbrt étendu, sur la liberté d«; son êîertinn , sur ses qualités éminentes, et huî sn niniiunce dans ralTcction de ses coni itriyeiis. Sa iiaraague fut universellement applaudie; toute rassemblée vanta son bonbenr et odoi de la nation, promit ati prince de Ini^dlfa à jamais fidèle, et le revêtit de toutes ké Mrqneede, la puissance inipé» riale*. ■»»•''■*''' 1 Dion Ctfdtts, alors prélerir, éUÉ MBcnt perMaid I, Lutin, p. 1^. Jm^^ifi, Noas aifNiMMtt par là ans tifeoiH Du sénat Jtdien se rendit au palais, suivi du même cortège. Les premiers objets qui frappèlffent aes regarda forent le corps sangkHit de Miinat et le repes fnigal préparé ponr son soiqier. II regarda l'un avec indiffé* reneo, Tnnîre nver mf-pris. On lui donna une féte ma^:iriji(]i!o ; ( i il s'amusa jusque bien avant dans la nuil à jouer aux dés et à voir lea dansea dn eMre Pylades. Cependant, lorsque la fodlefdea cio«rtisans se fut retirée , l'on observa que ce prince, laissé en proie à de terribles réllexion* dan<; les ténèbres et dans la solitude, ne put goûter les douceurs da somnidi : il repassait probablement dans son esprit sa Colle démarrhè, le sort de son vertueux [)n'd(^:essear, et ne se dissimulait jjas comhipu oînît inrerfrilnr* la possession d'un sceptre que l'argent, et nonic mérite, Ini avaient rois entre les mains Il arait miami de trembler. Aasls sur lé premier tr6ne dn monde; il se trouvait sans amis, et même sans partisans ; les pféioriena rougissaient enx-mêmes d'un souverain »nio l'avarice seule avait créé; il n'était aucun citoyen qui n'envisageât son élévation i^vechor* wkft et eofmne la dèna^rè lâlsnlte' flûte % la * majesté do peuple romain. Lèi«ndbles , à qui des jKJSsessions immenses et un état brillant imposaient In plus pjrandc circonspection, dissimulaient leurs scniiniens, et recevaient les égards affectés dé l'empereur avec une satisraction apparenté etaVcc des protèstatitms detdëlité; mais, parmi le peuple, les citoyens qui trouvaient un abri sûr dans îeur nombre et dans lenr obscurité donnaient un libre cours a leur lesseulirneut. Les rues et les places publiques de Rome retenUssajcni de clameurs et d'imprécations; faimulUtiida-fii* rieuse iasuilait la personne de Julien, Mjetêit ses libéralités; et, trop faible pour entreprendre une révolution, elle appelait ù grands cris les légions des Tronlières, et les invitait, à venir venger Ja majesté de l'empire. Le mécontentement public passa bientôt dn oentn-atteitrémités def état. Les armées . 6t JBce assez curkuM : un eaipcrenr « ^neUe que (flt sa BMMsaw, était reçu , imaiéiltotfwHspIsw^lwlUni,: •uaoBdtfe des patriciens. » tHm»L i^xui, F> 1235 ; Hi6t. Aiig^, p. 6t. J'ûclimbé ft Moaillffr ils caBindicUaaBSfpaimlc» <• écs Mrtnrieos, 9 Digitized by Google
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    G6 DECADEMCK DF V dp Rretaiïnp. <]o Syrif» ot do Paiinonie d<^ploriTéiH la mort do Pcrliiiax, :ivec lequel eUcs avaieiil uui ilc fuis combattu , cl qui les avait si souvent menées i la victoire. Elles apprirent avecsuprise, av«t indigna lion, peutêtre in<''me avec jalousie, que les prétoriens avniont vondu pnbHquenieullVmpire;clcllos rofusiToiit uuanimementderalilier cet indigne marché. Cette révolutipn entraîna la porte de Jolitti, et troubla la tranquillité de Féut. Clodias AlbnuM,, PMoennius Mger et Septime-Sévèie, q«i ccmmandaient ces diflércntesarméos, fnrfnt plus empressés de succéder a Periinax que. dv venger sa mort. Les forces de jces trois. rivayx étaient égales; ils se trouvaient dMonn à la tète de trois légions et d'an corps nombreux d';ni\iliaires >; et, quoique d'u* caractère difTérent, ils joignaient lous à la valeur d'iui soldat les talens cl lexpérienoe d'un t;éiirit (|u otil < t«> deiiinteb pbiparl portraits de i'iiUluiic AiijuaUue. , EMPIRE ROMAIN, (193 dcp. J.-C:.) défaut de mérite dans celui qui en est l'objet. Souvent le hasard, le caprice, la nécessité des affaires publiques ont porté âes princes à récompenser des talens et des vertus qu'ils étalent bien éloignés eux-mêmes de posséder. Il ne parait pas qu'Albinus ait jamais été le ministre des cruautés de Commode, ni même le compagnon de ses débanches. Il était revêtu d'un commandement honorfdble loin de la capitale lorsqu'il reçut une lettre particulière de l'empereur qui lui faisait part des complots de quelques ofliciei's niécontens, et qui l'autorisait à se déclarer défei^seur du trône et saeceàseur à Tempire en prenant le titre et la, dignité de césar *. lÀ 'goâyer* neur de Bretagne refusa sagement d'accepter im honneur dangereux qui l'auriiit exposé à la jalousie, et qui pouvait l'envelopper dj^ns la ruine prochaine de Conunode. Atbinus cm* ploya, pour s élever, des moyfins plus nobles, ou au moins plus impManSvS^ps mémo attendre la mort de l'empereur , il ass^nbla ses troupes; et, après avoir déplore les maux inévitables du despotisme, il leur rçpré^euta, dans un discours éloquent, le ^nheur et la • » ■ '|f lit gloire dont leurs aneMresa^ient joui SMS le gouvernement consulaire, et déclara qu'il était fermement résolu de rendre^ ai| peuple el :mi scuat leur autorité légitime. i Celle harangue populaire fut reçue par les légions britanniques avec des acclamations redoublées. À Rome, die excita des applaudissemens secrets, tranquille ' possesseur d'une province séparée du contilient, et à la téte d'une iirniée moins célèbre, il est vrai, par la discipline que par le nombre et la valeur des soldats*, le gouverneur de Bretagne brava les menacés de Gominoîdb, opposa une conduite équivoque à l'autorité de Pertinax, el leva l'étendard contre Julien dès que ce prince eut usurpé la couronne. Les convulsions de la capitale justifiaient en quelque sorte la conduite d'Albinus | il paraissait 1 Hist. Âug., p. 80^. 2 Pertinax, «pu gouvernai b Bretagne qadques aaoccs auparavant, avait dé taisaé poor-nart dw m moM**ment des soldait. Hist. Aug., p. 51. Cependant Ifs troupe lecbérlssaienl, el elles le rqgnUéwi. « AdmirMititm» eam virlulem, cui irascelMnliir. • Digitized by Google
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    n'être guidé que par Tamour de la patrie. La modestie lui défendit de prendre les titres pompeux d'Auguste et tlCinjuTOiir. 11 voulut peut-être imiter l'exemple de Galba, qui, dHîr'iuie' cireonstance pareflle, s'était Rrit Wfp^cr le llMtenant du sénat et du peuple l.e mérite personnel de Pescennius ISiger fit oublier sa naissance obscure, et l'éleva d'un emploi médiocre au gouvernement de la Syrie ; poste important et très^ucratif , qui èu»(lM*t6inps de guem civile, pouvait loi lirafe^ fe chemin au trône. Cqiendant il pa* rvssait plus fait pour briller au second ran{» que pour occuper le premier. Incnpahlc de commander on chef, il aurait été le meilleur T'Ae Sévère, qui eut dans la suite de grâhdèur d'âme pour adopter plui tnstiiiiiibns utiles d'un ennemi vaincu*. Kïgor, (^ansson gouvememenl, gagna l'estioie des troupes. Sa disci|)line rigide affermissait valeur , et fixait l'obéissance des iQ^isI 11 iûi àni&i'f malgré la fermeté de son a^miujs'tralàdpi se Concilier l'amour des habitant ^é là prrtvînce. Li s voluptueux Syriens étalent surtout enchantés de l'affabilité de Âcs manières et du goùttpt'il paraissait pren^ 'à'iéûrp'ifôtÎBs'splendidics et nombreuses >. fiil^ qnéTiyi' apprît à Antloehe le meurtre sbt>cè de l'ertinax/ toute l'Asie se tourna vers Niger, pour l'inviior -i venger In mort de < e prince, et le désigna coniine son sncresseur au trône. Les légions de l'Orient emliTMàUviiC'U'.Gaasel Depuis les frontières fti^ffifiiè^ jMjfà la mer Adriatique, les provinces ricifies , mais désarmées, de cette partie de reropîrc, se soumirent avec joie à iOD obi^issancc. EnHn les rois dont les états étaient situés au-delà du Tigre et de i'EupltfAtele'Ifllidlèreiii sur son élection, et lui cCKréiit Ufi^n services. SMoM, Vî* ée(Mlv;c tO. 3 HUt. Aug., p. n. ' Ji^Qdtm, If il» n. Q6w Uo voit , daos la Chrooiquc de Jmi iuA'iràMùém , conMen m coopabloltt étaient atlicbé» i leurs fêles, qui salisraisaient à It Ms tav Mfcntitioo «l leur aaeor pwr le pUrir. «LWm ifBsiinBpiiftd'MiwtdtTInaastnÉgyptf, aïïïr fi ami p<-rsoniid de Nifçer. Si SpHliMI ae S'est pas lraafé,M'4|ie|'n^Iaq^eiAeàcniii«, ll« ftdt paraître t lefrinmtfllNilaires eotièreneul incooous PAR ËD.GlBfiO«.CU. V. •7 Niger, comblé tout-:Vcoup des biens de la fortune, n'avait point Tàme assez forte pour soutenir une révolution si subite. Il se llaila qu'il ne se présenterait aucun rival, et que son avéneneni au Yrtae ne serait pas souillé par le sang des citoyens; mais, tandis qu'il s'occupait des vains honneurs du triomphe, il négligea de s'assurer de la victoire. Au lieu d'entrer en négociation avec les puissantes années de l'Occident, dont les démarches devaient décider «« ae Inobis balancer le destin de l'empire, au lieu de marcher sans délai Rome, où il était attendu avec impatience ', Mger perdit, dans les plaisirs d'Antioche , des momeus précieux , dout le génie actir de Sévère ptroflu habitenent et #ime manière décisive •. Le pays des Pannoniens et des Dalmates, situé entre le Danube et l'extrémité de la mer Adriatique, était une des dernières concpiètes des Romains, et celle qui leur avait coûté le plus dé easg. Dent cent mille de ces barbares prirent à la fois les armes pour la défense de leur liheK*' . alarmèrent la \ ieillesse d'Auguste, et exercèrent l'activité de Tibère, qui combattit contre eux à la téte de toutes les forces de rempir«'."Eollii.-la discipline et le eoungedès RomafaAS Pempoifèreat; les Pannoniens hireni soumis. Cependant le souvenir récent de lenr indépendance, le voisi* nage et même le mélange des tribus (pii n'avaient point été concjuises, peut-èire aussi Ilnfluence d'un climat oilTon prétend que la nature donne nnx hommes de' grands corps et peu d'intelligence*, tout contribuait à entretenir leur férocité primitive; et, quoique ces provinces parussent être peuplées de sujets romains, on démêlait encore les traits bartfis des premters'habitans de ces contrées i Diflo, 1. uuuit, p. i'JJ6. Uérodwu , 1. n , p. 67. Un vers qui ébitalofs dans la hoadwée tout teBondegeaft* bic « xprimer r«fini«i8teéndeqw l'on avait ées trob rivaux : Optfann «t Iflftr, bonus Jftr, p«nbnm Jikus, (Hist. Aug., p. 75.) ' Hérodien, I. ii, p. 71. ' Vofez la relation de celte guerre mcniural)!'* dans Vetif iusM«ei0iii(a, lia, Me.), qui semit An» l'année dcTibiVp. * Tdle est la réûcxioa d'IloiiKiitu, I. ii, p. 7i. iie:i AuDigitized by Google
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    DÉCADENCE DE L'EAlinRS' ItOHAIN, liwtoeè. Lêi# jMMM belliqiiruso fcmissaît sans r<»ssc (îos rctlites aux l(>gions ramp»'ps sur los borfls «lu Dtimibo, ot qui, porpétucllcn>rnt aux prises avec les Gennaias 'et arec les Samates , étalent regardées i |usttiiS TiT^ lë ctimé, l'irtsolencc et la f^ïMcssé des pi^toriens; et il excita }oS légions à voler anx armes et à la vcaceaiicé. La péroraison de son discours ëtatt stiW^iM^tè^iMnaàeflt ëNiHmfë. Il promettait à chaque soldat une somme de nettf Wiille avrè'sV^r(*s4i rf>nsid^^ dé rohii"qué lé' ^che JteUéd àtjâi «MTé^'podr çichrter l'empire '"•'i '"• ' ' Les troupes ç(ih^A"ei^éiît anssRôt à lenrifé-i ' Wra^lë Vin' /<*^nk'<^»t<^^l^nliie'teril%É' pérerà^'.;&[ fiik! altt* ^ë'^iii4é' ^.liS'ittf k te poste' 'éfeve.'oîi II siè ' croH^ait àpiielé' paf iàn propre mente et par «ne longue suite de songes et <1iiyiai«lipiliihikiS4»tfft)(on^ idci gén«!raiix ambitimix qui «i>nsurai<^iil la couduiU' di^ U'ur prinre, el 4ui dc»irai(-ul 4 eu occujht la )>lacc.Xiit>l. Au^.. p- SO.) S La Vmmwt «ait ir«|f ^siMt ^ mUraii'Mtf ^^r^^l^m'>nl pmmîv danj le snerodien, 1. u, p. 78. Sîi ;\ Sabnila, s«'t'^n Vidor. M. lîurac, rti &uppo8aul «|ue U luissaucc el la dignité de Sè^éfc p»nirait trop àn-dc^iis 4^ |iojMlitié'Hn|M1ai« , et «fO'O man lia rn Ttalir sciilcmenf coIUiM pi^tiéfal, Ti'a pas fiaviné ce Ail arcic vm eMCtUade onUiiire. (Kssats.) filer. Son gom-erncment, qui s'élendait jiisqu'airx Alpes Juliennes, lui 'fiicilitwt iofi moyens de pénétrer on Italie. Auguste avuii dit qu'une amce panuuidenne pouvait partira en dix-Jours è la tw dé Rama Gea paralaa néiamablea s'râircDi se présent rr à l'esprit de Sévèfo. Par une promptitude proportionnée h la prandour de rentreprise, il pouvait raisonnablement espérer de venger Perlinax, de punir Jntien, el da mwtiiir rhomroage aëiiil»ie» du Ti»eupicj
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    h fûi'iMfodM prétoriens, ïmfik la cap»inio do vains pré|>arati£s defguerm, tira des lignes ;uiiour dos fauboui^ de la ville, et se lortiiia daos le palais, comme &'il ^ùt été *fonibleftapH»rfMroir perdi^ tooL MfXMr, de iiêkmàre ces derniemkelraiiclMnMMiflOVitve an ennéini victorieax. La honte et la crainte emp*eMii^nord; inai$eeeeiiimauxiai|ociles ne r«cunnUissaient pluGi la main de leurs condiM^tiHura^ Laflopulacoiiittultait m\ cvolutious ntiîoiiiaaii^jfirtkdate. de/iPUuniiei lirés, do ia ieiiis8aieflt}8t«kèleneBi MlefldNwnf i^t- de iâtilmbleâ»ô dli monarque*. - >t TouHm le» tk'iiftarcbcs de Julien déœlaieat ses alarmes et sa perplexité. laulûA iiiexigwitild»iiéanb flétèMittt.4te)Brércii-: <«ilhj|.|îeii^ii)eriJI etatY«yaic piibll(iiiMWMi siAiii.:iBMUde^ tf>vèltia-4le-tleur8 l^tbitsé&cerdotnuxr portant devanU euM gages fiacrés de la religion, ei,d0lis'(uae«priai«aii^ ilttirciicontjre des iéfiiôf»)ffN»oo|iiettieii|. U itriBfli9rçaii'«« iHiéne . umpêi^immoguttdm ^TifiiwnilmidiMliis -^PfihtddB/ céréaioilieè M|iqt^r«^ |Mnt d'in•idi^lieiiflMvifiitecjM .ii ujj.nii / t<,; tio^i > ' ■a« altuMdtt 4 ttifiidl rapjKirté parDioa (L txxt, ^. 1181), ri?"<^WÇ^PJ\2p3rt^iWffl.,^tt,.P. 81. Les Ronbiiu n'ont janais piru ti supérieurs dans la Kuem fie knqaHs ont d'dxird surmonté la vaine terreur qa1nspir«ot^iMçphaos,c^/|ifand^|4^f|{^^^ Sévère, qui ne craignait ni se» ses conjurations, n'avait à redouter que des complots secrets. Pour éviter ce danger; il se lit accompa^er» pcn4an^ toute sa route, do six cents (lonuBUflft choisi^ , qui, toujours ar* oiés de «wras^M ih quittaient sa personne ni jour ni nuit. Rien ne l'arriUa cjanj^^ ^ marche rapide. Après avoir passé sans obstacle les dclîlqs dfi^^\pcunii^, il, rej[^(tt dans SQ« ivpr^ le»,t|;om)^(st4çs,ain]iiBs§adiears que et il ne re$^,|g|||||e|for(.|||^ uc tenons dans la ville d'Inientmna, aujourd'hui Terni, située a vingt-quatre lieuc!> ilf Komc. D<''jà il était sûr de la vicLyirc^ m^i^ le désespoir des prétoriens pouvt^C i^.^pdçq ^glanuî; et S^|r(^i avait lu i^oble ainbiti9n''de voiiloir monter sur le ti'ônc sans tirer répéc «. Ses émissaires» répandus dans la capitale, assurèroni les g:ti;dqs qi^Ci^ sjj^ YQul;à^etU ubifndpnuçr à la ju^Oçpi^ii vj^nqp^w- /iè;j(if entier ^%mf|k. |4^s, forfait. Les prétoriens, dont la n'sîstance n'avait tèreat avec joie des conqitjiraf,, si jaçil^ à .{kartie des a,ssafs|as, et déglarérent au sénat qu'ils ne défeudi:aietU pas plus lyng-temps la cause dp .^u^cJi^. Cette i^isscmblee^ Ç^VJfy^" .quée paçjle „çpt\$tf^ , ^eto^^nMt luiammeme^ ,.«f|l|l.4«»*oiiqwT?»!4fY,«J3>,^«^^ nonça une sentence dq ,aépo^itioi^^^^^^ae|niorl contre son iufprtitné successeur. ' ' Julien, comme un vil criminel, eut aussitôt ia> léie inaMMecdaM ^iiMnmlle^dAMM nip ill • Digitized by Google
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    70 DECADENCE DE I Danube aux bonis du 1 ihi t*. prouve à la fois raboiulniicf c une éloquence étudiée; et, m;d|^ré la saitsfuciion intérieure qu'U ressentait, il parut I>énétre d'une véritable douleur. Ces égards respectueux pour la mémoire de Pertinnx persuadèrent à la multitude crédule «pie Sévère méritait seul d'occuper sa place. Cependant ( (' )>i'ince, coMvain( U cpie les armes, et non de vaines cérémonies, devaient assurer ses droits, quitta Rome an bout de trente jours; et, sans se tataser'ébloùir parréebit tl'nne victoire facile, il se disposa A comUtore des rivaux pins furniidahles. Sa l'ortnne et ses laleiis extraordinaires ont portt; un historien élégant à le comparer au premier et au plus grand des Césii^s *. Le barallèle est an moins imparfait. Où tr
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    ,1^601 alo^ l'art delà forlification et les prinçqp^^ la tactiquie. lia supériorité constante de Sévère Tut celle d'un artiste qui fait usage des mêmes "mstrumcns avec plus d'adresse et ^'industrie quo ses rivaux. Je ne donnerai ^poSi^t^M^ de&cripliuu exucic de toutes eus opéj^tt ioo^ jnâîtair^ : comme les deux guerres ^âi^e* iov^nnes contre Niger et contra Albious difTèreot très-peu dians la conduite, jj^ajpjS le succès et da^•^ les suites, je rassemblerai sous uu seul puiiit de vut-' les eircuusunces les plus fruppuutes qui lendeut ù déTelppp^p le cai;^ctér<ç du vainqueur et l'état .,^^l,U^ d^j^ulation et la perfidie ont e te baai^e^ jdu içomraerce ordinaire de la socic^K^, elles ne ^em^çnt pus moins indignes delà majesté du gouvernpment : cependant, toléJmtff jp^£^çiu^p elles ne nous présentent pas,a|orsla raémè idée de bassesse. Dans î'j^çjiiipie ,, social , èlies sont la preuve d'un fa^j[)ue^ecQura{{e personnel; dans l'honnue f|Utj|'e(lcs indiquent seulement un défaut {>j)u>-o^. iÇomme il est impossible au plus m^Jj^i^e^çîe subjuguer, par sa propre Sr(|^y[^és miiiiôns de ses semblables , le inonde parait lui accorder la permission d'employep iibreinénijjjous le nom de politique, la ruse et la dnessè. Mais les artifices de ^ver<^l^e .peuvent être justifies parles pnviléges'ies plus étendus de la raison d'état. Ce prince ne promit que pour trahir , ne flatta jjue pour ^rt^e; et, quoique, scion les çirconstances^ U se, trpùvût Ué par des traités et par des Àermens. , sa conscieiice , docile a la Voix, de son mtercl, le dispensa toujours de remplir des obligations gênantes «. Si ses deux corapctiieurs, récouciliés par un dauger commun^ se fussent avancés contra loi sans délai, peutrétre Sévère aurait-il mm^, «ftw» >w ^fu; ,TénmM, sus l'eussent attaqué en même temps, avec des vues différentes ei des armées séparées , la victoire aurait pu devenir longue et douteitM^ .iriàïi; attii^dûA^ funeste par la môàét^ii a^jpcfée 4'wi euiieini subla, ot <|é«iiiM«r|és-. i»!' fil -rapidiié de. ses I Uërodi«.l. u, p. 8;». PAR Èi); GI6Btt(l.dft.Vl ' 7t exploits, ils tombèrent successivement victimes de ses armes et de ses artifices. Le général punnonicn marcha d'abord contre Ni^'cr, dont il redoutait h- plus la réputation cl la puissance; mais, <'\itaiit toute déclaration de guerre, il supprima le nom de son antagoniste et ,;;iril de I un et de l'autre , peut-^lr<; ne voulait-il tjuc les Iruupcr tous ànt. 8éfCr« portai cependant rbrpoerfsfe A loio, que, fi.mN 1rs nii'iDOlrrs do sa vie , il aSMire avoir ra vMlenKBt l'inicuiioo de les désigner pour se»6ucces6eurs. * Hlslofre AagasHne, p. M. 3 Celle pratique, imaj;inrv pnr Coninmdo, Tiil InVutiJe A Sëvère , qui trouva dans la capitale les cnRins des principaux partisar» de ses rltaut, et qui s'en ser^l plus d'ans fois pour Inllmiilrr m s i inuMiii!;, mi pnur les <^dldre. * Hérodien, I. m, p. W. IM. Aug.. p. 07, (i8. Digitized by Google
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    73 qui n'avait |)uia( voulu j[irondrc lo tilro trcni■ ]^retirVW'râ!l, un c^mj() libre à la ni-^ociatioop Ce^^éiiQrat ç<^nscnlit à partager Tauioritc souye^lpç; et, inulgré les seiuimens de patrîotisnio qu'il :i(r(M t;iit, il acccjUa le rang pn'rairo de ci''s;ir rdiiuiic une n'cuinjionse delà neuiralilé falaise (j^u il |^ropipUaijl d'u)j»servôrêYràfita tpùjburs avec 'tes plus grandes marques d estime et aaueiïtton^ un liomme dfuil il avait juin* la port/'j' él, même dans la loitn' uù il lui aj)prt'u(l la tîélyitc do Pyigor, il rappelle son frère et son collègue ; c'est m iioifa cTe femmb' Jul^e et de se^ enfant cj^u'il lé satilé; et îlië obhjut^ cté' maintenir (ei^ arih(^es et l'a.Vpùoliqùc dans la ïidélite m'cessajro a leurs jnierels communs. Los mesde renu'iue celte lettre sagers cliargi's avaient ori^re jd' aborder Ic^^césar avec resliére, et Je lai plonger le poignard dans Iç séiii <'lle 'compto^'*^nt 4wonvêrti Énfin le trop er<-tluic Albinus passa surTe roulinerit , rf^sohi detoiubaltre conlreun rival siiix'rieiir, qui fondilsur lui â la tète d'une arinée intinbnMêfi'ëi'(éb'mî[>ôs^e des plus braves vétéRltis' '■'•'''■''''''l' "' ' " '! ' ' ''• " ■ t es cômbals ijùc'^'vcre^eut à' lit^Wir ne rc^]ion(lît*eM pônil a timpôrlahce de ses conquêtes. Deux ni tidiis, l'une près de l'Hcllesponi, l'a ulro dans les dclilés êlroils de la CiKdii/iKtttfilf^iirâir'^^t 'A «îger; et les trdHtte^8ifi^O|i/^^ues\consçî^^ ' Ijéu.r ascendàVi'r^of'rfinaîrc sûr Tes soldats em;mînés de l'Aslt''^. li bataille de I -you, où l'on vit comfïattfè (^eiil eiiupianto mille Komains " , fnt /galrmenl fatale à Clodius Albinus. iyW-M,1ëW4e' ^^t'à'Uëe'Ib'i^Lniininue; Paiittb/iîe/ii^renï'long-lcinps la victoire inc(>rlainp, et firent plus frune fois pencher la balance. S<''vèie même était sur le point de perdre a la lois sa imputation cl sa vie, lorsqile bè jUKiItô'bi^^ûlNix niDia ses troàpes , tanima lenr valeur, et vainquit enfin son riŒMiltefcrtteleUrrcuriejise,.,. ^ . .... . ^ : Voyez lt> troÎMénio litre 4'llér«Am« «1 10 Mkmriequatorzième de Dion Cassius. .,. .-t. i <• 3Uiaa»Luav,p.]m 1 val La j^iiierrc fut ^rmincepar çeitp jp^ti^néc memprâiije/''' I ''\ui^ Les discordes civiles qui ont déchire le s/Ç^ de l'Europe dans les derniers siècles furent caractérisées non -seulement par une cruello animosité, mais encore par une constance opiniâtre. Ces guerres sanglantes onl^^ic.gtjnéralemcnt justiCées par quelque priDçipQ , ou du moins colorées parquclquç pi"cte^(^eile religion, do liberté ou de devoir^^^ j^^c^efs étaient des nobles indépondans , à qui la naissance et les biens duiijijiien^ iiue gij^^aiif^ influence. Les soldats cpmbattai£nl,,€uçi.,honimestnlere^ses a la dfîm|on j}p fa^u^,^^ Comme ï esprit mUitairc et ,jçcfc.|l^^ cnnammaient au inCinc dej^fç lOf^^Mça^ brcs de la société, un chef vamcu se troJUvai^ inuuédiatement apiiis sa défaite enioiué de nouN'eaiix partisan» prêts a .reuandrc leur sangdansbm^^c^u^ après la ch^ |i^| grand nombre par intérêt, a|icûn |):^rp_r|nj.^ cipe. Les légions, jnsensibjes a |a voii^^^ l'honneur , prenaient inclineiymment Jpj^jÇt^ dans les guerres civiles. I)es. j^iresenSjniaçy^i^ mens les relevait ^ ,m^l^ t^^^^ serment de fidebte. Ces mercenaires, emp^^-^ sés 
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    ucriiàit les protvinoes les^plm. coupables à fmnceàèi koldats. bans I^|ipmënse étcnàœàe l'empire, les villes, sans tlêfeusn pour hpllipâ^t, h'bfTraieul point d'usilc aux défira (Tane armée on déroule. Knfin il iTétttillir'aMui hoi^me, aucune faroilte, auinftMre dé 'citoyens, doiit le crédit particulier eûi^ié ciipable de réialilir la cause d'un parti èxpîrà«t sans éiie soutenu de TinEucooc puissante du gouvernement '^^'11 oe laiit cependant pas oublier une ville tUfttldir tofiffi^ paif leur attachen^at àt'Tin|bi^(u'0é Niger, une excepli^on Iklèé^rà^l^'. Cornmc BT^tance servait de prlndij^lc ''écjliifhiinicalion' entre l'Europe et f.iàlél'rpn avait eu soin de pourvoir à sa dé^a^eDai* une tortç j^rnisou et par yne flotte jc/ikAi ^^4"ViMl^s qui mbuîllait dans son pressée pa^ la. famine» ouvrit se^ portes; .U garnison et les ma^strats' fiircAt passés aju Cl de l'épée, les murailles déniôl es, les pri! passade .11 moins gardé de rilcllespont ; cOtibtiiatiéni de voler à des conquêtes plus ^il**m^;;^k^ sop .n\al. KSiœj'ifù^c/ùée na)> îin^'arAi^e nombrènie tilKWuiy les^riréés' havalcs de 1' âlÈiï uù'sle^e'dé t^oîs ans, et demeura fi<)||l^'^fi'iiom et' à la mémoire du gouverneur <2e^iTie.' Ifés souuts elles cito^^'ens, animes MIMi^d<(nt 'i|^ùs îgnoroiMrM cause, îûteurs nadme des ^ ôttîcïpKS 'de ^^igery 'jqui désespéaofc'lfenfr Viir pardon, ou qui dédaîgdi^t de le deiiiamler, s'étalent jetés dans cil' dernier tîàife. ILcs ïorUticaUQns passaient employcir pour "I^IkioafrHÎlfflP'ItSoii^iJc^ sur I<1 Craiidtur el la ^ La {Ispart^B ctsTTwmtax éiaienl, tomme m p«ut '^.ft^i^?'''/ * «te irmi rangs ae rani ro ^n-j.t' , viléges supprinjés; et celle ville, (pii di'vait être un jour la capitale^ d^ J'Orient, nç fui plus qu'une simple boiirg^adë onyipric dç lÂus côtés , et soumise îj la jurjd^tion,in^ûlt9nte de Pér'mllje. L^hisrorien iVioii, qui aSî^it admiré Tétat fforissanl ile Tîizance, dt'plora ses ruines,; iV rpproclje à Sévère d'avoir, dans son ressenlinienl, privé le peuple romain du plus ruriboûlWara, ciiie la nature eût élevé contre les bark)res du Fbiit.,et de l Açie ^ Cette bbâervaiio^ ne fut (pie trop vi'rlfiée dans le siècle suiv;int, loisipi»; les floltes des Gotlis couvrircMit le l'oni-Iùixin, cl jx'nf'irèrenl sans obsia(i«',^jar le canal di| Bosphore, jusque dans îc ccntrc detâ Méditcritinéc. ' Albinus et Nigçr qiroy y^reii^ le , sbit; vaincîis tous les de|ix, il^ fui^evit pj^ 
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    74 in vteëittièa iflMié« |i«iir kttéoBeBn. La tétc sanglante d'Albinus, la lettre menoçanlf rfonf ollo (''t;nt ,'>rconipagnée, annoncèrent aux Houiains que S'îvère avait pris la résolution do n'épargnei' aucun des partisans de son infoilaiié rival, j^enoadé qu'il n'avait. Jamais tu raiÎMilioB da lëMl, il ««ait jttrë à ce corpi nnc h'lè MiairaiiqiiilHfrt du prinear eC ilM* gliait ' déplorer la condition d'un sonr?erain qui pour être humain, d^vn»! rrs«rtirem«ll, selon Ini, commfneer par être cruel *. hn général, les vérîtahies intérêts d'un mon&rqtte ubaMtt nb'MM'poilit aépàrés de eM» de Hàm pénplB,'Éa i^nmàbûf tMUitoKksiste ttaiqiÉémiAit dans Itf iiOMèra, férdre, les richesses et In «irtriM»* de se«r sujets; et, si son cœur est sourd à la voix île la verin» la prudente peut au iimins le guider, et Itti die-» iér ht tnéme règle de «(mdtWe, Bévêre regardait réMipiré 4e 'Rtmê eofMne Mm bien propi e; il n'en fut pas plu« t6t possesseur pai« sible, qu'il n'oublia rien pour ruifîvepet pour am»Miorer une si pn-ciensc acquisition. Des lois salutaires, exécutées avec une fermeté inflexible, corrigèrent bientôt la plupart des abus fflri', dèfnÀ in mort de llàro*Anréte, s'étaient glissés dans tonteh leé parties du 1 biuu (I. Lxw, p. 12A4)D« railnenlion qne^evtegtBCiirtâitt«n»«Mlirii|sl0iieAainnlhM, p. 69. eanmoBe qiurauli^un, parmi IrisqucU 11 y en a\ai( six appelés Pcsoenniut. llcrodien (1. m, p. Uâ) pvle eo géaëral de» ttoaittéi dB Sé>«re. * Aorellui Victor. gouvereemem. Ldivqipa KempeNvr .raMiait la justice, l' attention, le discernement et l'impartialité caruclérisaient ses décisions. S'il ^i écariait quelquefois des priudpes d'une exacte équité, il (usait toujours pencher la balaacfr en laveur di^liaiivie et des QppriiiiéB, moins guidé, ilettvrav par quelque sentiment d'iiumanité que par le penchrint naturel qu'ont les princes despotiques à humilier l'urgueil des grands»» et à raiiai^er tous leurs sujets au niveau cQmmnn d'naA dépiendançe absolue. Ile»dé|i«asas.oonsidéfable# en nans et eu speataelesAiagnifiqueft» et sur|p}tt une distribution constante de blé et de provisions (le toute espèce, lut i ut les moyens les plus surs doui il i>e .iiervù|^uurjq^p|livf|r i'utfection dupeuplp ronMÛAj*..,(„.i < • • \u Oa avati .^lié .les. iii4lb««r;t..flefi civiles; et les ]NroviAC<$s gaùtaieut enpg^fpnp fois les avantages do paix et de la prospérité. Plusieurs villes, rétablies par U magnificence de Sévère, iM'irâut le t^e d^ co^MÙ^, et aiiostèreni, par , des mon^m^QS . pubHçf» leur jpeeoanahswncaeileyrftfkâté K ppînçt bnbilc, toujours suivi ,paril*,l«^u;ne» At re^vlr vrc la réputation des arnics romaines ^ Lonft]u'il monui sur le trône, ia nation était d<>> chirée par daiû guerres civiles .çt i^l^f^ug^r^ ; il. pouvait ae vanter de lui.nvoif ,,r^Q4jfji,^pp éclat, etd'nvoirétftbU sur une base.sbli4f une paix honorable et universelle *. Quoique les plaies laites à l'élut, par les discordes iate»iii^ paiyU«ie)4..eQti^ei|mit « Dion, 1. tïïvi, p. t272; Hisl. Àug., p. 67.' Sévère cfli^bra les jeit\ NVuLilrcs âvw la phi'« grahrïp 'mapilfleence, et il laisa «tans les greniers pabHos um prarisiaa * Mé pnr «s, 4 «liiw 4Sl:u«l« non» vmM, ou vingt m'ille boisceaux par jour. Je ne doute pas que le» greuiers de Sévère n'eussent i-le ronpli^ pour i{n temps mu eonsUMrable} laib j< Ms twmntt «né, «fn wé, b politiqu*', M, der«UUV-,-nuiltflMiM,«Ht-l saoule à la TérUd. S Voratetnilé^SpaBbdat'aor les daîlles el inscnpiions. f!oiisiiltnî aussi, nos savaos voyageurs Spon clWliceler, bliaw, Pocodc, de, qui, en Afrique, «a Grtee et ai Aric , «nt trouvé pins ée miHUh int ns iU> S^'tiv que d'.nu' nii uitr» rnip'Ti'ur rotTMin. ' 3 li pom m artnn vicloricuse» jtMqii'à Séleueto «t €té!«tiaMMi. le» eSpHUe» «i la PSttâicMe ém-HiOm J'aurtl MeaiMoeiiflstsa ie parier de osiMrYainve wàm" rable.' ' ■ ' * EtUun tn JtrUmmit, TcHe était rexpnttion juste «t ém n te servait. (Hltt.' A«9>, 19.) Digrtized by Google
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    fes, nupélidii mortel attâquiit l'^e la constitution. Sévère avait un caractère ferme et de* talens supérieurs; mais le génie audacieux du premier des Césars, ou la politique profonde d'Auguste, Mraiat à péU^m etipMmàbtomit» YMêu» des Mglètas vtctefHeaiit. ïm raeonaiiflMBM et une nécessité apparente ne permirent pas à Sévère de lire dans l'avenir, et l'engagèrent k relâcher les ressorts de la discipline mtliMM^HIfatliift vlndlédfls mMbu, «t^Mim ftrieÊj^iM-^miMâtnf ea leur pmmfitti'tfé j>oi16^>dfeafMiieiiix d*or, et de vivre dans lé's otimps nvèe leurs femmes. Leur paie n'avah jnmais été aussi forte; ils recevaient dé' plus des iai^esses extraordiouires ù cbaq«e féie pnbUqife'/ 'iMi HNitee 4«» kk que réUiC^ft'ileiSàlcé'icle'lliielqae diii|er. Inenslblèlne«esse disposés à Wtëdvl^ fe foup^ d'rine juste siiliordination, ils ll&Vi^rent le fl^nu de leur patrie. De leur £dté^,"lëi officiers ne soutenaient la supérior8ÎPdë''lcMi^ hag t^e par ni extérieur plus ^il^ij^KIMi^èt^^'idlif pfOfhilMi^lBiéCitlMtte. wihSktë^'^nc^lfëhti^'l&lUt' àé Sëvère, dans laquelle cé ' jirttice se plaint amèrement de la Hcertce de ses armées, et exhorte an' de généraux à commencer par les ■■.offii^erqui perd l'estime de ses g(^ts ne peut en exister l'obéissance*. Si l'empereur eût suivi ( eue réflexion dans toute son étendp^, il aurait fucUeuient découvert que la edmipiion gteMÂ^irawiitMi Mwrw^.iioott dans l'exemple du praaier ebèf, ■« ttraias dans sa ftmeî^fe indtilgettùé. ' pj^torjcn^ qui avaient içASsacré leur •t'y»! «f 'lIO • Min 1 I /•.•.•.,., < hmibb}!. 1% ^ it(t ust. Aug., ^ «.^ 2 Sur l'iosolcaee et sur l« privilèges det soldats , on psH ifniaMrr.lajiàriiws. lattrs ifu^.i'oo « faïuifineiit Mritaéa i hiÉnl.U<|la st k wMre .U est «nfragc m urni crolninll a éié
  
    Page 100
    

  
  
    The text on this page is estimated to be only 11.85% accurate
    76 bécaoeincë: iyB>iiiiiimBiB#MADr, de radininUtnitfOn» Plautien, ministre-lmori de Sévère, fnt vevéiu'le pnMiter de ceitd place importantey.et'abusa pciitlaiu plus de iVïx ans de In pnissance qu'elle lui donnait. Knfiii le mai iai;t' dn s;i lillo avec le fils ainé de rcin{>ercur, qui bcuiblait devoir «MieP'A •lDitiim; réfet4i«iprMre .tut éiué n savant Dlpieil, jnriieonatdto célèbre. Depuis la mort «l'Aufiuste, la forme do gouvernement (knhlie {>ar co jiriuee n'avait point' é|é altoi'ée. La^prudcuce, le buii,sens inèmBt;|pyeaMnwretiq«'îlinvnii iiiaioée,.et .'iMvoir tonjqura les «gardâ les plus respectupiTT pour les branches délicates delà nouvelle constitution. C otaii en vertu de ces roémes ipTiueipQs<]u'|l& avaieut tuuâ uiouli% 'a irfito'sînBèiiitaïai'iniéivéiiérntitNi ttÊbtiéb rpcmt^ •ëmt.tilida Sdwèiti, ékiré dim Jies «HPpsy maiiléii'iHxeMMiétdnmiMiieuQesse à une ob(^l8Baiicef'»vett(i[le: et, lorsqu'il fut plus avancé en ûjçcj il no counai d'autorité que le despotisme du commandeutc-nt iniiiiairvj«BoMi€Spiik>flerietinleidblerae pouvait décdiiY|ii4iioii'>l «r 'iKoulaii - 'paer. apeacevolr l'MillilllB0i0«0o«firii«r,'eÉtrc remporeiir et TaVlW^e, rtifie fWisjiance intermwliniro, quoique fbndi^i» luuquninent sur l'imapinaliou. Il dédaif^bit" de s'avouer le niiuistfc d'une «imMée"i|ai>le ddieataif fti>q«iminbla1ti:à MP'«ne^iiU«nfttri»iÉKlo0dni^itaiidb qulntae simple requête aurait eu la même force. Sa • <* {Jn des actcslM iikMcnrib A iM fku Inrdis de de&putime Alt la cattraiion de 4Mek HaaiiM ttlNvs, dont 4pMi|uM-un8 iMaienl mariés, «t mleu pèm de fainUle. Le ministre donna cet ordre alT^x afin que 6a fille, le Jour de son inarint;eavae>leiiciiM eop«r«ur, pût moit à nwMtêm eunu(]ueadi8BM>dïa»idaeA'(Miial>(INai, Lwmri. p. 12T1.) '3 Dion, I. Lxxvi, p. 1274i lUrodien, 1. m. p. i23-129. Ij' ^nranmakien d'Aleuildito lt■^i^•«Qalne c'<»l assez l'ordiiwirc , cannaiirt- Itraucnup rai«nix qu»» !<■ sennl
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    lifiaîé'MVati'fi^Tôc^li^infeiit didêlous ses  et qn'il ponI^Ui êiië^iisëè ûk fAaf cômme de «M potrinlôliie ^ tes fylttS'liabiles de ces ffiris^nsiiltes, et ' pHticipatemcnt Papinicn , Pnuins et Cljiîëii, iïearirent sons les princes de la niai^ Ite 'Çéviâiié. Ce Tut à cette époque* la JUnpi UUI!llt6 fWtUmHTf HeO mnOniviK'IIu 'l^^'c (^l!i"in^^'c'6rtténipiiii«'imfii!iit 'uvH'Y^l^He§"hinéétleÀ'^é> m muiLtniés *it^ui/o-i | r-*.' .'«1 :i Ï7 J'!-.ii:!'v t)i : m: 1 'f '^iW^^Uii^^ gftt'Mdir sont "feiSSfîte h l^nnf^s dé'TiréripiréS. Cépon^fcr uii es^i'it' aétif , 'èi if>arco«rant cette f ar^{^^^'daèf^ë^àée,''lt^ûvc sans cesse ttn naë'PéiiiM|M^ '1rtViitijilxjsséssl6U^iîl^i^llé^^tk'^fietie pôurr:i *jîmni^'sifôfttfr' liW' finfrtifie 'aWWlicux. Sé"^ife Séntît bîcn- Yh^ent cette tHsfe v^ité. l'avaient tiré d'un H^tmmi^ plate •'i'ilUfôn Pl 'è^'i/^eiiK» * Afîité sans cesse 'Vk^^t>'%Ue;fAkiii'd^i|ltôrïr;iiiàis d 9fil6i»!nniy 'Aiu b tUkin-t'M cl Jit'HCilJiorn-."fjM^ YéKfdÉil«H C(B «liililoni dans un système ^àrito MuMmlé In JoriNowrites tra?a!nsd«nt poar la cnvr dp b prérogalÎTC impériale. ooiiserf8i«1fbentiire«i^o la pins grande ardeur aux vafiHes:«tude& do la divination cl de la terpti^tntion des sqngés ■ et de»' prés